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PRKFACE 


Jouer fa comédie, c’esi, pour les acteurs de profes- 
sion, un travail souvent pénil)le; pour les particu- 
liers, c’est une récréation, un plaisir aujourd’hui 
trés-géiiéralcment goûté, une mode et presque une 
épidémie. 

La société où vit l’auteur de ces petites 'pièces 
a été atteinte de cette épidémie. On voulut jouer la 
comédie. Alors se présenta cetti; question délicate : 
Quelles pièces jouer ? Et chacun de feuilleter sa mé- 
moire ou sa bibliothèque. On ne trouva rien ou 
presque rien qui pût convenir. 

(]eci a l’air d’un paradoxe et demande explication, 
en |)iéscnco des chefs-d’œuvre dont tant d’auteurs 
de génie ont enrichi notre répertoire dramatique. 

Mais, au moment de se fixer à l’un de ces chefs- 
d’œuvre, on se heurtait à quelque impossibilité. 

Tantôt, c'était la mise en scène ; il eût fallu des dé- 
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curs (|u’oii 110 pouvaii 5 C |irociircr, on dos coslumos 
(|ni, d’un plaisir facile, aiiraiciu fui tune grosse dépcMise. 
Tantôt, le nombre des acteurs nécessaires était trop 
considérable. Une pièce était trop longue ; une autre 
trop difficile. Elles auraient demandé des efforts de 
mémoire ou de talent dont ne se sentaient pas ca- 
pables des acteurs improvisés. Quelques comédies 
sont brodées sur une trame si fine, que des mains 
malhabiles la déchirent. D’autres présentent des 
situations scabreuses qui, facilement acceptées par 
le public des théâtres, effaroucheraient les spectateurs 
plus sévères d’nn salon. 

• Bref, il eût fallu mutiler ou défigurer des chefs- 
d’œuvre. 

Il était plus simple de composer un répertoire 
mieux approprié à notre inexpérience. Telle est 
l’origine des petites pièces que nous publions. 

Elles n’ont qu’un seul mérite, qui est leur raison 
d’clre î elles sont faciles à jouer. 

Elles peuvent se passer de décors, de costumes, 
de mémoire, de talent et d’acteurs. 

Deux paravents, les costumes de tous les jours, et 
les premières personnes venues y suffisent. 

Les pièces sont courtes, de genre varié, d’une 
moralité scrupuleuse, les rôles faciles, les effets 
dramatiques très-simples. 

Il n’C't pa'î interdit toutefois d’y mettre du talent 
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et de l’esprit. Quelques-unes des personnes qui se 
sont chargées de ces rôles nous ont prouvé que 
l’esprit et le talent métamorphosent tout ce qu’ils 
touchent, et,’ sur un sol aride, comme des fées bien- 
faisantes, font naître sous leurs pas les grâces, les 
ris, les plaisirs. 

Si quelques aimables personnes voulaient bien re- 
nouveler ce miracle, l’auteur leur adresse d'avance 
ses humbles remercîments. 
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PERSONNAGES 


LK BARON D’ORGEVILLE. 

I.A BARONNE DE VAGUEBOIS. 
VILAIN, pardc-chasse. 
Jl'LIETTE, feiniiM! de rhainbre. 


La «cène est au ehâteiiu de Vaguobois. 


Cette cuuiédie, un peu plus longue que les autres, peut, si ou le 
désire, SC couper en deux actes; le second couimeneant, alors, à la 
scène XI. Tous les rôles sont faciles. Pas d’amour.eux I 



LES GENTILLAÏRES 


Cil salun'. 

SCÈNE PHEMIÈKE 
VILAIN, JULIETTE. 

VÜAtn e^t debout, tcnnnl une bourrielie et nn bouqiiel. 
JULIETTE, dans la routîsse ■ 

Oui, ce sont des iiiananls et des malotrus! 

Elle entre. 

VILAIN. 

A qui en avez-vous donc ? 

JULIETTE. 

ün n’a pas d’idée de l’imperlinence de ces vilains 
paysans! 
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THÈATBK ÜE FAMILLE 


VILAIN. 


(Jui' VOUS a-t-on fait ? 

JU LIETTE. 

V'^ous savez que c’est aujourd’hui la fêle de mademoi- 
selle. Pour célébrer cet heureux anniversaire, madame 
m’avait dit : « Va faire un tour dans le pays, et tâche de 
trouver quelque friandise. » Justement, à la porte de l’au- 
bergiste, j’avise trois beaux perdreaux, je veux les em- 
porter. Pas du tout. On a l’audace de me répondre ; « Us 
sont vendus. — Et à qui donc, vendus?— A madame Pin- 
chon... » A madame Pinehon ! Où allons-nous, mon Dieu? 

VILAIN. 

Dame, si elle paye ! 

JULI BTTE. 

Et cette auliergisle, celte madame Martin, concevez- vous 
qu’elle refuse scs perdreaux à madame la baronne, dont 
elle est locataire? 


VILAIN. 


Si elle paye I 


J ULIET TE. 

Si elle paye ! si elle paye! Vous n’avez que ce mot à la 
bouche. Vous êtes comme les autres ; vous croyez que 
l’argent fait tout. 

VILAIN. / 

Dame, mamselle, il fait beaucoup de choses. 
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JULIETTE. 

Une madaipe Pinchon, une meunière, qui mange des 
perdreaux!... Qu’est-ce que nous mangerons donc au 
château? 

VILAIN. 

Vous mangerez du faisan. En voilà deux que j’ai tués 
dans le bois Verdot, et que monsieur d’Orgeville envoie 
à madame la baronne. 

Juliette. 

A la bonne heure. Voilà un monsieur qui sait vivre. 
J’ai entendu dire précisément qu’autrefois le bois Verdot 
était un fief relevant du château de Vaguebois. 

VILAIN. 

Autrefois. 

JULIETTE. 

De sorte que monsieur d’Orgeville est fondataire de 
madame. 

VILAIN. 

Feudatairé... Voyez-vous, ma fille, vous ne connaissez 
pas mieux le mot que la chose. Tout cela, c’est de l’his- 
toire ancienne, c’est de la vieille monnaie qui n'a plus 
cours en France. 


JULIETTE. 

Vous ôtes un révolutionnaire ! 
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V ILAIN. 

Lu (li'àle de cévoiuitoooaire, allez! Si vous saviez mon 
histoire... , 


JÜLIKTT K. 

Eh bien , contes-la-moi. J'aiuic assez à écouter des 
histoires. 


VILAIN. 

Mais moij’aime beaucoup à ne pas raconter la mienne. 

JULIKTTE. 

Si vous croyez que j’y tiens! Une belle perte, en véritél 
L’histoire d’un vieil ivrogne qu’on a fait garde-chasse 
pour l'empêcher de braconner, ce doit être bien intéres- ' 
saut! Mais... j’entends madame la baronne. Vous pourrez 
lui présenter vous-même vos faisans. Ça lui fera plaisir ; 
car madame a un faible pour vous. Je ne sais pas pour- 
quoi, par exemple. 

V ILAIN. 

Ma foi, ni moi non plus. Elle aime à me faire jaser ; 
tmia elle a de bon vin t c’est tout ce qui m’importe. 

foliette sort. 


Digilized by Google 



Lf:S GENTILLATKKS 


II 


set NE U 

VILAIN, LA BARONNE. 


I. A B AROX.NK. 

Ah ! c’est loi, Vilain, je suis enclifintée de le vu .. 
(îomment sc porte monsieur d’Orge ville? 

VIL A I .V. 

II va lorl bien, et se propose de venir présenter scs ‘ 
hommages à madame la baronne. Il m’a envoyé en avant 
avec ces faisans, et ce bouquet que monsieur Paul a 
cueilli pour mademoiselle Isaure. 

LA B ARON NE. 

11 est vraiment fort aimable, ce cher monsieur d’ür- 
geville. Pourquoi n’est'il pas venu me demander à dé- 
jeuner? 

VILAIN. ^ * 

Je ne saurais vous dire ; mais il y a sous jeu quelque 
affaire d’importance. Monsieur s’est fait ra.«er ; il a mis 
son habit noir avec ses décorations, et il a commandé la 
calèche po'ur raidi. 
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LA BARONNE. 

J’aime assez cela. Gela prouve chez monsieur d’Orgeville 
un respect des convenances, qui se perd de plus en plus. 
Bien que la campagne et le voisinage autorisent, jusqu’à 
un certain point, les visites sans façon, il est toujours 
bon d’observer l’étiquette. C’est faute d’étiquette et de 
subordination que la France est tombée dans le gâchis. 
Tu remercieras monsieur d’Orgeville de ma part. En at- 
tendant, va le rafraîchir à l’office, (vunîn te dirige vers u 
porte.l .Ah ! dis-moi, Vilain, en passant, as-tu remarqué le 
nouveau pigeonnier’? 


VILAIN 

Çla, oui. l'our un beau pigeonnier, c’est uii beau pi- 
geonnier. 


LA nAUONNi;. 

Était-ce comme cela dans l’ancien temps? 

VILAIN. 

peu [irès; mais, autrefois, il n’y avait pas dé gi 
rouette. 


LA BA BONNE. 

Les girouettes font toujours bien. J’ai ouï dire que c’é' 
tait l’emblème de la noblesse. 

, VILAIN 

Les girouettes ? 
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LA baroxnh:. ' , 

Oui, et qu’au trerois les mauanls n’avaient pas le droit 
d’en avoir, non plus que des pigeonniers ; c’est pourquoi 
je me suis hâtée de faire reûàtir le vieux pigeonnier, et je 
veux mettre des girouettes partout. A propos, tu n’as pas 
encore vu mes nouvelles armoiries, que je brode pour le 

meuble du salon ? (siie déroule une tapisserie sur laquelle sont 
tracées des armoiries. ) Eh bien, qu’en dis-tu ? 

VILAIN, 

Il y a quelque chose qui me paraît étrange : cette barre 
que madame a placée au-dessus des sangliers de Va- 
guebois. 


LA BARONNE. 

Il fallait bien mettre quelque chose pour remplacer la 
couronne des marquis de Vaguebois. Est-ce que cela fait 
mal ? 

VILAIN. ! 

Dame, c’est le signe des alliances de la"^ main gauche ! 

LA BARONNE. 

(Jue me dis-tu là ! Tu en es sûr? J’allais faire une 
tameuse boulette, comme on dit dans le peuple. Heureu- 
sement, personne encore n’a vu ma tapisserie, et tu n’en 
parleras pas. 

V ILAIN. 

Madame peut bien compter sur ma discrétion. 
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LA BARUNNB. 

Si ta rencontres une de mes caméristes, tu me l’en 
verras. 

VILAUN. 

Qui (;a, une de vos caméristes? Est-ce la grosse Smon 

LA BARONNE. 

.Mais non... Juliette ; tu sais bien. 

VILAIN. 

Je salue bien madame la baronne. 

Il «c retire en «mpgrtaot le iiourriche et la bouquet. 


SCÈNE 111 

\ 

LA BARONNE, seule. 


C’est incroyable, comme les vieilles traditions sont en- 
core vivantes chez quelques gens du peuple. Cela nous fait 
honte, à nous autres! Ce Vilain, un simple garde-chasse, 
il en sait plus que moi sur les anciens usages! Où peut- 
il avoir acquis ces connaissances? U y a là quelque chose 
qui me passe... Avec tout cela, me voici encore obligée 
de refaire mu tapisserie.., Quel dommage de ne pouvoir 
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placer au-dessus de cet écusson une couronne de mar- 
quise ! Je ne suis pas marquise, hélas ! (Eiie soupire.) Et pour- 
tant ce château appartenait autrefois aux marquis de Va- 
guebois; puisque nous avons acheté le château, il serait 
bien juste que nous eussions aussi le titre. 


• SCÈNE IV 
LA BARONNE, JULIETTE. 

I 


eaire «t préteate à la baroane aac eart» aar na plat d'argent. 


JULIETTE . 

Monsieur le marquis de Villebouzin envoie savoir des 
nouvelles de ces dames, et demande s’il pourra, sans in- 
discrétion, leur présenter ses hommages après dîner ? 

LA BARONNE. < 

Mais certainement, mais certainement. Répondez que 
nous serons très-heureuses de recevoir monsieur le mar- 
quis. 


Juliette aurt. 
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SCÈNE VI 

LA BARONNE, JULIETTE. 


LA BARONNE. 

Il me semble, mademoiselle, que vous me laissez bien 
seule aujourd’hui... 

JULIETTE. 

Madame voudra bien m’excuser. Je racontais au do- 
mestique de monsieur le marquis les belles connaissances 
que madame a faites à Dieppe, et tous les grands person- 
nages qui lui faisaient la cour. 

LA BARONNE. 

C’est bon. Lis-moi mon journal, pendant que je vais 

travailler, à ma tapisserie. 

< 

JULIETTE, lUuDt. 

« Journal de la Noblesse. » Que faut-il lire à madame ? 

LA BARONNE. 

N 

Cherche un peu aux déplacements. 
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JULJETTK.' 

M’y voici, (eu? lu. « Madame la baronne douairière de 
Vaguebois, née Mac-lou, a quitté Dieppe, pour retourner 
en son cbilteau de Vaguebois. » 

I, A BARONNE. 

Quoi qu’on en dise, il est toujours agréable d’apprendre 
par son journal ce qu'on fait et où l’on est. On sait ainsi 
où prendre ses amis... A-t-on écrit Mac-lou avec un trait 
d’union ? 

JULIETTE. 

Oui, madame, un trait d’union. . ^ 

LA DAHONNE. 

Continue. ' " . 


JULIETTE, lisnot. 

“ Monsieur le duc de... » Mais j’entends une voiture 
dans la cour. Je vais annoncer. 

/ 

r V «prri Q¥uir jeté uu Cu;j^ li'uïit é la feiT^trc. 

Non pas. Tu vas venir donner un coup de main à ma 
coiffure. C’est monsieur d’Orgeville : il connaît le château ; 
et je ne suis pas fâchée de le faire attendre un peu... 11 est 
toujours bon de marquer les distances. 

Elle aort nvec JuliolU* : Ln scCnu roato vido un moment. 
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SCÈNE VU 


LE BARON, VILAIN. 


LE BARON. 

Tu sais ce que je viens faire ici. 

VIL.U.\. 

Du moins je le soupçonne. Monsieur Paul a le cœur 
trop ouvert, pour qu’un vieux chasseur comme moi 
n’ait pas su dépister son amour pour mademoiselle Isaure. 

LE BARON. 

Eh bien, qu’augures-tu de ma démarche ? 

VILAIN. 

(Jue voulez-vous que j’en augure ?ËsUce qu’on peut 
refuser monsieur Paul ? Est-il une princesse assez sotte 
pour n’être pas flattée d’étre recherchée par lui ? 

LE BARON. ' 

Je suis un peu de ton avis. Mais tout le monde ne le 
voit peut-être pas avec les mêmes yeux que nous. 
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VILAIN. 

Ma foi, tout lu moade ici ;ne scinlile ou ne peut mieux 
disposé. La demoiselle a paru enchantée de son bouquet. 
Je viens de la voir dans le parc, marchant lentement, la 
tête baissée, le nez dans son bouquet, auquel elle parait 
adresser les plus tendres confidences. Vos faisans ont fait 
merveilles ; et on m’a fait boire en bas un petit vin blanc 
avec lequel j’espère bien faire plus ample connaissance. 

LE DAnUN. 

Tu en boiras bien d’autres, si mon lils se marie. Mais 
j’tntends la baronne. Laisse-nous. 

vilain (ort. 


SCÈNE VIII 

LE BARON, LA BARONNE. 


LA BARONNE. 

Eh ! arrivez donc, cher baron. J’ai mille remerclments 
à vous faire pour le bouquet et les faisans que vous 
m’avez envoyés. On n’est pas plus aimable. Je ne vous 
parle pas de votre santé. Vous êtes de fer ; et on dit que 
vous avez fait cet été des chas.ses magnifiques avec le 
marquis de Villebouzin. 
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,I.E B A R OH. ' 

Nous avons été assez heureux... Mais c’est à moi, ma- 
dame, dejous adresser mes compliments. Vous avez trouvé 
à Dieppe la fontaine de Jouvence. D’honneur, je vous 
trouve rajeunie. 

I,A BARONNE. 

Flatteur! 

LE BARON. 

Et comment passiez-vous le temps là-bas ? 

LA BARONNE. 

Ah! baron, ne m’en parlez pas. Dieppe est bien changé. 
C’est maintenant une incroyable coliue de petits com- 
merçants qui viennent en villégiature avec leurs épouses, 
qui se logent dans les meilleurs hôtels, et étalent leurs 
toilettes tapageuses aux premières places du Casino, ^la 
fait pitié. Heureusement, j’ai rencontré quelques vieux 
amis de famille, la marquise de Michu, le vicomte de 
Barlos, le comte et le comtesse de Crégy, les d’.Vute- 
Morel; de sorte que nous avons pu vivre entre nous, sans 
nous trop encanailler. 


LE BARON. 

Ce devait être une délicieuse réunion... Et mademoi- 
selle isaure s’est toujours bien portée? 

LA BARONNE. 

A son âge et dans sa position de demoi.selle à marier. 
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mademoiselle Isaure n’a pas le droit d’étre malade, lilie 
va fort bien, du reste ; et, si cela peut vous ôtrc agri^able, je 
vous dirai qu’elle s’est souvent informée de vos nouvelles. 

LE BARON. 

J’en suis profondément touché. 

LA BARONNE. 

Mais, dites-moi, j’arrive, je ne sais rien. En mon 
absence, que s’est-il passé dans notre monde ? Mettez-moi 
au courant. 

LE BABON. 

Pas grand’chosc. L’abbé bridaine a été fort malade 
d’une indigestion. 

LA BARONNE. 

Le pauvre homme! il a un bien mauvais estomac. 

LE BARON. 

Et un bien bon appétit... Madame d'Estissuc est accou- 
chée d’une huitième fille. 

» 

LA BARONNE. 

Le dauphin d’Estissac ne veut donc pas venir! C’est 
terrible; que faire de huit lilles?Si du moins nous avions 
encore les couvents... 

LE BARON. 

Le comte de Virey a perdu son procès contre son fer- 
mier. 
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I. A B \ R O N >■ E . 

Ces juges sont incroyables! 


I. E B A R O X. 

Rt c’est tout... Ah! si fait, vous ne remarquez pas? 

Il montre ses décomlions. 

LA BAROXNÈ. 

Je vois que vous avez mis vos décoratious pour me 
faire visite, et j’en suis honorée. 

LÉ BARON. 

Je veux dire ; Vous ne remarquez pas celte nouvelle 

croix? (il désigne nne de scs décorntions.) G eSt l’ordrC dU Lézard 

vert de deuxième classe, que Son Altesse le prince de 
Monaco vient de m’envoyer tout récemment, à roccasion 
de ma nouvelle méthode pour plumer les oisons, que Je 
lui ai dédiée. 

LA BARONNE. , 

C’est très-glorieux. 

LE BARON. 

11 n'y a en France que moi et le pédicure de Son 
Altesse qui en soyons décorés. Je n’y attache du reste 
aucune importance. 

I 

LA BARONNE. 

Vous avez tort, et je vous adresse mes félicitations bien 
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sincères. Mais, dites-moi, baron, votre visite cérémonieuse, 
votre tenue diplomatique, tout cela m’intrigue ; j’ai idée 
que vous devez avoir quelque communication plus impor- 
tante à me faire. Me serai.s-jc trompée? 

I. E B AKON. 

Ah! baronne, que les femmes sont fines! Il ne faut pas 
que nous essayions de lutter avec elles ! Ce que nous avons 
de mieux à faire, c’est de nous mettre tout simplement à 
leur merci. 


t-A BAHONNE. 

Un n’est pas plus galant, l’our réixjiuire à votre cour- 
toi.sie, je vous dirai que je suis toute disposée à vdus être 
agréable. 


I.K BARON. 

Prenez garde, madame! il s’agit d’une cliose grave. 

I.A BARONNE. 

Kh! vraiment, vous m'effrayez. 

LE BARON. 

11 s’agit de mademoiselle votre fille. 

LA BARONNE, rinnt. ' 

Alil ah! de quel air vous me dites cela. Vous venez 
peut-être me la demamler en mariage'.’ 


Digitized by Google 


LES UENTÎLL VTRES 


LE BARON. 

Jo ii’eii reviens pas... Oui a pu vous dire...? 

LA BARONNE. 

Mou Dieu, mettez-vous donc dans la tête que toutes les 
femmes ne sont pas des buses. Quand on a une grande 
tille à marier, on a toujours l’œil au puet. Je crois mi'me 
que j’ai deviné le nom du prétendant. 

LE BARON. 

Votre pénétration me confond. 

LA BARONNE. 

# 

Je vais vous confesser... Voyons : le prétendant est 
d’une noble famille? 

LK BARON, SP rengorgpnnt 

En effet, d’une famille trés-lionorable, et je suis parant 
qu’il .sera digne de .ses ancêtres. Cependant, il doit vous 
céder la supériorité il cet égard. 

LA BARONNE. 

Point, point. Je ne m en fais pas accroire, baron; et 
dans cette alliance, tout l’honneur sera de notre côté. 


LK BARON, de plus en plus fUtté. 

Foi de pcntilliomme ! vous êtes trop mode.sie. 
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LA BARONNE. 

(juaiit à l’âge, il y a bien quelque chose à redire ; quel- 
ques années de plus d’un côté, ou quelques années de 
moins de l’autre ne feraient pas plus mal. 


LE BARON. 

Je ne trouve pas ; et les âges me paraissent parfaitement 
assortis. Pour la fortune, elle est à peu près égale à 
celle de mademoiselle votre fille. 


Un peu siipérienre, je crois . 

LE BARON. 

Vous croyez, .'joit : ce no sera pas un obstacle. Entre 
nous, questions d’argent sont peu de chose. Vous dicterez 
d’ailleurs vous -môme les conditions du contrat. 

.. LA BARONNE. 

C’est à merveille; et vraiment, baron , n'admirez-vous 
pas avec quelle facilité, entre gens comme il faut, se trai- 
tent ces questions si épineuses pour les bourgeois? On a 
beau dire, la noblesse a du bon. 

LE BARON- 

' Vous en êtes, madame, une preuve éclatante. Mais vo- 
tre remarque est parfaitement juste. Ce ne sont pas des 
croquantsqui s'entendraient comme nous. J’en ai vu qui. 
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avaot du loinber d’accord, éprouvaient le besoin d’ergolcr 
pendant des heures, et de se quereller comme des procu- 
reurs. Ainsi, vous ne voyez pas d’obstacle? 

I. A UARdNNK. 

l*as le moindre, du moins pour ce qui me concerne ; 
mais je ne sais si ma fille sera d’aussi bonne composition. 
Dans le siècle où nous sommes, les Hiles secrolenfparfois 
le droir d’avoir leurs volontés. C’est encore une des belles 
conquêtes de la Révolution ! 

t.K HAHON. 


S’il n’y U pas d’aulit! obstacle, c’est une affaire faite. 
Au point où nous en sommes, je puis vous le confier, nous 
avons de bonnes raisons pour croire que mademoiselle 
Isaure se soumettra avec bonheur à vos désirs. 

I.A BVllON.VE. 

Vous me charmez. Mais voyez comme ces petites filles 
sont dissimulées ! Je ne me doutais de rien. J’avais même 
cru remarquer que ma fille éprouvait une sorte d’éloi- 
gnement pour le marquis de Villebouzin. . 

LE BARU.N, se levant. 

Mais il no s’agit pas du marquis de Villebouzin ! 

. LA BARONNE. 

Et (le qui donc alors? 
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LE BARON. 

Comment! vous n’avez pas compris qu’il s’agissait 
d’une personne qui m’est beaucoup plus chère, de mon 
fils Paul? 


LA BARONNE. 

Eh vraiment, que ne le disiez-vous? Vous avez songé à 
ma fille pour votre cher Paul ; c’est très-aimable à vous ; 
je suis très-honorée de votre demande..., mais il m’est 
impossible de l’accueillir. 


LE BARON. 

Que reprochez-vous donc à mon fils ? 

LA BARONNE. 

Je ne lui reproche rien. Ce cher Paul , je l'ai vu naître. 
Il est très-gentil, il a de bonnes manières : ce sera par la 
suite un homme très-distingué , et je ne doute pas que 
vous ne l'établissiez très-honorablement. Je vous y aiderai 
même, si vous voulez, quand il sera besoin ; mais il est 
encore bien jeune, et d’ailleurs j’ai d’aulre.s vues pour ma 
tille. 


LE BARON. 

Mon fils n’est pourtant pas un enfant. Il a l’âge voulu 
pour faire un excellent mari. Sa forlunesera au moins égale 
à celle de mademoiselle votre fille, et j’offre, dès aujoür- 
d’hui, de lui donner une dol supérieure. , 
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LA BARUNNE. 

Mon Dieu, cher baron, l’argent n’entre (tour rien dans 
celte affaire. Je suis désolée de ne pouvoir accéder à vos 
désirs. Des raisons invincibles s’y opposent. 

LE BARON. 

Cependant, madame... 

LA BARONNE. 

M’insistez pas, je vous en prie. 


LE BARON. 

.Morbleu ! j'ai pourtant bien le droit de savoir ce qui man- 
que à mon fils pour être à vos yeux un gendre acceptable? 

LA BARONNE. 

Tenez, vous avez tort d’insister. Vous savez que chacun 
a ses idées ; et, dans notre famille, nous sommes un peu 
arriérés : nous avons des préjugés, et nous tenons essen- 
tiellement à certaines conditions que monsieur votre fils 
ne remplit pas suffisamment. 

LE BARON. 

C'est de Tliébreu pour moi... 

LA BARONNE. 

Vous y mettez, vraiment, de la mauvaise volonté. Puis- 
qu’il faut être claire, je vous dirai que je tiens, avant 
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tout, à ce que ma lille acquière en se mariant un nom 
et un titre qui n’aient rien de douteux, et... 

r,K BARON. 


Kt...? 


LA UAIlUN.Nfc:. 

Et il y a beaucoup de gens, il faut bien vous le dire, 
qui prétendent, bien à tort sans doute, que votre titre et ' 
votre nom ne sont pas des plus authentiques. 

LE BABüN. 

J’avoue, madame, que je ne m’attendais pas à cette ob- 
jection de votre part. 


LA BARONNE. 

Cominerit, de ma part! Je vous trouve plaisant. Oseriez- 
vous insinuer que je n’appartiens pas à la noblesse? Mou 
titre est dans mon secrétaire, et tout le monde peut le 
voir. 

LE BARON. ' 


Je le conçois : il , a coûté assez d’argent à votre mari 
pour que vous le conserviez précieusement. * 

LA BARONNE. 

Le vôtre vous coûte moins, ün dit que votre im«ÿna- 
tion en a fait tous les frais... 


Digitized by Google 


■ LB8 liKNTiL,L,ATHKvS 


31 


LB BAKON. 

On dit..., on dit beaucoup de choses... 

LA BARONNE. 

Beaucoup de dioses, en effet, dont je ne suis que l’écho. 
On dit que votre père, un ancien facteur h la Halle, je 
crois, s’appelait tout simplement Colin, Colin votre grand- 
père; et que vous-mème, vous avez été longtemps Colin, 
avant de devenir subitement d’Orgeville. On était fort en 
peine de savoir le motif de cette métamorphose, quand on 
a découvert que vous aviez été en nourrice à ürgeville. 
Dès lors on n’a plus rien à dire. Vous êtes d’Orgeville au 
même titre que certains moutons sont dits de pré-salé, 
du nom des champs qu’ils ont broutés. 

LE BARON. 

La plaisanterie est fade... 

LA HARONNK. 

C’est que je la redis mal, car elle eut grand succès, 
parmi vos bons amis, chez la comtesse de Bonbec. Quant 
a votre litre de baron, je vous l’ai déjà dit, on voudrait 
bien le voir. On offre une récompense honnête à la per- 
sonne qui pourra dire sous quelle dynastie il vous fut 
octroyé. Vous seriez bien aimable de me la faire gagner. 
Enfin, on affirme que vous voulez faire faire votre généa- 
logie; mais que vous n’avez pas encore décidé si vous 
voulez descendit! des UoUn-Maiilard ou des CoÜR>Tam- 
pon. 
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LB BARON. 


Madame!... 

LA BARONNE. 

Voilà ce qu’oa disait, et bien d’autres histoires ; moi, je 
n’en croyais rien et j’en souffrais pour vous. 

LE BARON. 

U faut avouer, madame, qu’il est sur terre de bien 
méchantes gens. Du reste, vous avez bien raison de ne 
faire aucun cas de pareils propos; car, pas plus que moi, 
vous n’êtes épargnée par ces mauvais railleurs. J’étais, ces 
jours passés, chez cette même comtesse où l’on cause si 
bien. On y parlait de vous, et l’on y riait beaucoup de 
vos grands airs et de votre noblesse. Les Maclou, que 
vous vantez sans cesse et que vous prétendez venus d’É- 
cosse, à la suite de l’infortunée Marie Stuart, sont totit 
simplement, disait-on, des paysans briards qui se sont 
enrichis en mettant sou sur sou. Votre père, qui s’appelait 
Maclou, sans trait d’union, et même le bonhomme Maclou, 
a fait fortune, personne ne l’ignore, en tripotant sur les 
biens nationaux. 


Monsieur 1... 


LA BARONNE. 


LE BARON. 

fous les Maclou, du reste, n’ont pas eu si|bonne fortune. 
L’un d’eu.x est huissier; un autre, qui vous tient de très- 
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près, est cabarelier à quelques lieues ifiei. Il vend d’assez 
bon vin. 

L A a ARON N K. 

Monsieur!... 


LL BARON. 

Quant au sieur Grugeac, votre mari, devenu baron à 
beaux deniers comptants, c’était, dit-on, le petit-fils d’un 
intendant des marquis de Vaguebois, qui a fait de si bonnes 
affaires, pendant que ses maîtres en faisaient de mau- 
vaises, qu’il a pu, un beau jour, passer de l’antichambre 
au salon, en achetant le château pour un morceau de 
pain. 4 


LA BARONNE. 

Vous vous faites l’écho d’indignes calomniies... 

LE B A RU N. 

• I 

'Voilà ce qu’ou disait; mais je n’en croyais rien et j’en 
souffrais pour vous. 

LA BARONNE. 

Je ne m’abaisserai pas à répondre à de pareilles inep- 
ties, que vous eussiez mieux fait de ne pas ramasser. Mais 
enfin on sait, en dépit des envieux que je méprise, quel 
rang j’occupe dans la province ; on sait qu’à Paris les 
hôtels les plus sévères m’ouvrent leurs portes à deux 
battants. 
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Uui, madame, on sait que vous êtes adroite, et qu’âux 
bainsde mer, auxeaux, à l’étranger, quand vous rencontrez 
une grande l'amille, vous vous glissez près d'elle avec 
tant de soui)lesse, et caressez si bien ses goûts et ses 
travers, qu’une invitation banale récompense bien peu 
une si rare complaisance. 

LV BARONNE. 


.\ssez, monsieur! \ , . 

L E B A K O i\ . ^ . 

Quant à moi, les décorations qui brillent sur ma poi- 
trine prouvent assez le cas qu’on fait de moi en certains 
lieux qui valent bien, je crois, vos châteaux de province. 

LA BARO.NNE. 

En effet, parlons-en de vos décorations étrangères. 
Voilà de beaux hochets, vraiment, pour éblouir les sots ' 
Un sait comme elles se gagnent. Elles valent ce qu’elles 
coûtent ; un livre, une dédicace ; moins que cela, une 
lettre, une courbette. C’est l’aumône des princes à la 
servilité. C’est l’emplâtre qu’appliquent, sur les blessures 
de leur amour-propre, les impuissants de toutes les car- 
rières. Elles simulent de loin l’étoile de l’honneur qu’ils 
n’ont pas su gagner. 

‘ LE BARON. 

Madame! madame!... Il est des mots qui valent des 
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épées. I.(*s lommos en colère ne doivent pas y loucher. 

Pondant In fin de fotte .scènes le baron et la bnionnn ont peu ô (k«u êWrê 
la voi-'c. JulioUr et Vilain arrivent ntliré* par le bruit. 


SCfiNK IX 

Les Pr É cÉ^»E^•Ts, .HTLIIÎTTL, VILAIN, 

N. 

JIÎMKTTE. 

(Ju’y a-t-il donc, madame V 

I 

I,A BAKONNK. 

Il y a..., il y a que monsieur est un impertinent, un 
sot un... roturier! 

« 

JULIETTE, l'ssnyont Je cnlmpr In linronnp. 

Madame..., voyons, madame... 

LE BARON. 

Un roturier! Si je ne me retenais... . Tenez, vous n’èles 
qu’une paysanne endimanchée! ' 

V I L .\ I N., voulant cabnor b» bnmu. 

Voyons, monsieur.... voyons! 
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I.A BARONNE. 

Paysanne endimanchée!... J’étouffe... Allez, chevalier 
du Lézard vert, baron de Colin-Tampon! 

LE BARON. 

Allez, madame Grugeac, baronne d’Escarbagnas! Les 
Colin valent bien les Maciou ! 

VILAIN. 

Monsieur, de grîice... ! 

LA BARONNE. 

Je vous cède la place. Je ne suis pas habituée aux dis- 
putes des Halles. 

LE B A R O N. 

Ma foi. madame, on ne s’en douterait pas. 

r.n baronne atiWiV rie Juliette. 


LE BARON, VILAIN. 

II »e regardent qaclqup tenipa «ans n dire. 
V ILAIN, 

Eli bien, monsieur? 
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Lie BAllON. 


Eli bien, Vilain? 

VILAIN. 

Si vous croyez de cette manière arranger le mariage 
de monsieur Paul... 

LE BARON. 

Que veux-tu, cette baronne de contrebande m’a mis 
hors de moi. Je suis un sol, je n’ai pas su me contenir. 
Tout est perdu. Allons-nous-en. 

VILAIN. 

J’ai encore un espoir... Je vais essayer de raccommoder 
vos affaires. 

0 

t 

LE BARON. 

Que peux-tu espérer avec une vieille.folle, entichée, de 
sa fausse noblesse? 

VILAIN. 

Je cherche quelque manigance... 

LE BARON. 

Cherche, essaye, fais tout ce que tu voudras, mon pauvre 
Vilain; mais tu ne réussiras pas, hélas I... Je suis au 
désespoir. 

U >ort. 

3 
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SCÈNE XI 


VILAIN, leul. 


Ça va mal. S’ils ne s’étaient dit que des injures, passe 
encore; mais ils se sont dit des vérités. C’est bien plus 
difficile à oublier. Cependant, si on pouvait intéresser leur 
vanité à passer l’éponge sur tout cela, il y aurait peut- 
être moyen... 


\ 

SCÈNE XJI 


VILAIN, JULIETTE. 


JULIETTE. 

Vous êtes encore ici! Filez, je vous le conseille. Ma- 
dame est fùrieuse, et votre maître un fier maladroit. Oser 
attaquer sa noblesse I Bile n'entend pas raison sur cet 
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article-là. Mademoiselle a été souffletée et pleure dans sa 
chambre. Toute la maison est en révolution. 

VILAIN. 

Tenez, mademoiselle Juliette, ils me font tous pitié 
avec leurs prétentions à la noblesse. La noblesse, on y a 
introduit tant d’alliage, qu’aujourd’huibe n’est plus guère 
que de la fausse monnaie. Pour en faire partie, ou pour 
1 e paraître, ce qui est à peu près la même chose, voulez- 
vous le secret? 1) suffit de recevoir l’évêque, de voir peu 
le préfet, do s’abonner aux journaux d’une certaine 
nuance, et d’entendre ta messe, de préférence, dans quel- 
ques petites chapelles privilégiées. U n’en faut pas da- 
vantage. La recette est connue, et plus d’un boutiquier 
vaniteux la pratique. 


JULIETTE. 

J’ai dit. Vilain, que voua étiez un révolutionnaire et je 
ne m’en dédis pas... Voici madame, sauvez-vous! 

^VILAIN, 

Je n’ai pas peur. 

Juliette sort. 
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SCÈNE XIII 


VILAIN, LA BARONNE. 


LA BARONNK. 

Enfin, il est parti, ce grossier personnage! je respire 
Vois-tn, Vilain, on a toujours tort de fréquenter les ma- 
nants. Ils ont beau singer les gens comme il faut, le rustre 
perce toujours. Cet homme, ce parvenu, sous préîcxte de 
bon voisinage, je le recevais sans façon ; et il ose porter 
ses vues snr ma fille ! Il ose plus encore, il ose ravaler 
ma famille, les Mac-lou, les grands Mac-Iou d’Écosse! 

VILAIN. 

Il a eu tort, madame la baronne, il a eu tort; mais, que 
voulez-vous, il a perdu la tête. Quand il a vu que vous 
méprisiez son fils, ça lui a fait de la peine, îi cet homme... 
Ça m’en fait bien fi moi ! 

LA BARONNE. 

Je ne méprise pas son fils... Si seulement c’était une 
fille, le mariage lui enlèverait son vilain nom, on lui lais- 
sant sa fortune et ses qualités ; malheureusement, c’est 
un garçon. v 
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VILAIN. 

Et UQ lier garçon encore ! c’est le roi des jeunes gens, 
vaillant, adroit, généreux, infatigable, et avec cela si bon 
et si peu fier pour le pauvre monde ! Il n’y en a pas beau- 
coup comme cela, allez. 

i 

/ 

LA BAKO.WE, 

Mon Dieu, je ne dis pas le contraire. Je lui rends justice, 
à ce garçon. Il est très-bien, bien mieux que son père; et 
s’il était comte ou marquis, et môme..., tiens, je ferais en 
sa faveur une bien grande concession, s’il était simple- 
ment vicomte...; mais, que veux-tu, il n’est pas né ! 

VILAIN. 

Ainsi, s’il était marquis...? , 

/ 

LA BAHONNE. 

Mais, comme il ne l’est pas... 

i 

VILAIN. 

Qui sait ? Je me trouve, par aventure, posséder tous les 
vieux parchemins des marquis de Vaguebois ; et, s’il ne 
fallait que cela pour vous décider, je les donnerais, et 
bien vite encore, à monsieur Paul. 

LA BARONNE. 

Eh ! mon pauvre Vilain, que voudràis-tu qu’il en fit? 
11 les mettrait dans sa bibliothèque comme une curiosité 

J 

\ 
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historique. Les parchemins ne confèrent pas le nom ; c’est 
ia naissance. Tu ne connais pas la loi. 

VILAIN. 

Ma foi, je croyais que les titres, c’était comme un con- 
trat de rentes, et qu’en les donnant... ^ 

LA BARONNE. 

Tu n’y es pas du tout. Pour que monsieur Paul devînt 
marquis de Vagucbois, il faudrait que le marquis de Va- 
guebois, le vrai marquis, fût vivant, qu’il eût cinquante 
ans, pas d’enfants, et qu’il adoptât monsieur Paul. Tu 
vois que c’est impossible. 

VILAIN. 

Je vois que c’est bien plus compliqué que- je ne pen- 
sais. 


LA BARONNE. 

Au fait, tn ferais bien mieux de me les remettre, ces 
titres. 


Puisqu’ils n’ont pas de valeur... ? 

LA BARONNE. 

C’est égal-, ils feraient bien dans ce château. Je les fe- 
rais encadrer et les placerais dans mon salon. Si tu veux, 
je te les achète. 
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VILAIN. 

Je ne les vends pas. Je les donne à monsieur Paul. 

LA BARONNE. 

Gomme tu voudras. Tu as tort. A propos, tu reprendras 
tes faisans à la cuisine. Je ne veux rien devoir à ton 
monsieur Colin. 

I 

Elle fort. 


/ 

SCÈNE XIV 


I VILAIN, feui. 

I • * 

Fière et têtue comme une mule espagnole 1 C’est bon, ' 
madame la baronne. Nous en épouserons une autre, voilà 
tout, et plus belle, et plus riche, et plus noble que votre 
Allé... Oui, mais s’il l’aime!... s’il l’aime, c’est là le 
diable... Kh bien, alors lesgrandsmoyens. Cinquante ans, 
pas d’enfants, ce ne serait peut-être pas impossible. Après 
tout, je n’en mourrai pas. 
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SCÈNE XV 


VILAIN, LE BARON. 

• Le baron a caché ses décorations sons un pardessus ; il est pèle et défait. 

VILAIN. 

Vous encore ! Que venez-vous faire ici ? 

LE BARON. 

Je viens faire des excuses. 

> 

VILAIN. 

Des excuses ! 

LE BARON. 

Oui, des excuses. Figure-toi qu’au bout de l’avenue, 
mon pauvre Paul m’attendait, haletant d’impatience. Je 
n’ai pu lui cacher le triste résultat de ma démarche. Alors, 
Vilain, le pauvre enfant est devenu si pâle, que j’ai cru 
qu’il allait mourir 11 pleure, il parle de s’engager et d’al- 
ler se fâire tuer... 
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VILAIN. 

Monsieur Paul pleure! Monsieur Paul veut se faire tuer!... 
Gornes-du-diable ! ah! mais, ah! mais, il faudra voir! 

LË BAKüN. 

Enfin je reviens, quoique avec bien peu d’espoir, essayer 
de fléchir cette femme orgueilleuse. Je m’humilierai de- 
vant elle. .\u fait, mon père a peut-être été facteur à la 
Halle. Qu’ai-je besoin de ces vaines prétentions ? Si je ne 
suis pas baron, je suis un vieux soldat. Tu m’as vu en 
campagne et je ne boudais pas. Ce titre en vaut bien un 
autre; il vaut mieux qu’un autre même !... Mais non, 
ce n’est pas cela qu’il faut lui dire. Je m’humilierai. Je 
jirofesserai la plus haute admiration pour ses Mac-lou 
d’Écosse, et, s’il le faut, je me dépouillerai pour Paul de 
toute ma fortune. 

VI LAI N. 

Àh! sapristi, voilii qui est beau! Et moi, je ne pourrai 
donc rien faire pour lui ? Si nous enlevions la demoi- 
selle ? 


LE BARON. 

Tu n’y songes pas... A.s-lu revu la baroan e? 

VILAIN. 

Hélas ! oui, je l’ai revue. Elle est furieuse contre vous, et 
ne veut pas démordre de ses prétentions. 

3 . 

. I 
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LK BARON. 

Je te l’avais bien dit. 

VILAIN. 

C’est une pimbêche! 


SCÈNE XVI 


Les Précédents, LA BARONNE, JULIETTE. 


LA BABON'NE, qui a entendu les derniers mots. 


Vilain, je crois que vous vous oubliez ! (se tournant Tera le 
baron). Et VOUS, monsicup, je ne m’attendais plus à l’hon- 
neur de vous revoir. 

i 

LE BAROX. 

Je comprends, madame, que ma présence doit vous être 
importune; mais avant de me retirer, je voulais vous prier 
d’oublier un moment de vivacité que je regrette profondé- 
ment... 
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LA BARONNE. 


Mon Dieu, monsieur, ne parlons plus de cela. J’ai peut- 
ôlre été moi-môme un peu brusque. Je sais bien que ma 
famille, une partie de ma famille du moinsj a traversé des 
temps difficiles. Vous n’ôles pas le premier qui me l’ait 
rappelé... 

LE BARON. 

J’ai eu tort, madame, je le confesse humblement. 


LA BARONNE. 

Je ne vous en veux pas. Mon cœur souffre trop en ce 
moment pour laisser parler ma vanité blessée. Tai eu 
dans ma vie bien des humiliations à dévorer; et c’est juste- 
ment pour épargner ce supplice à ma fille, que je veux, en 
la mariant, lui donner une noblesse incontestable... Vous 
voyez une mère bien malheureuse, Vous ne m’aviez dit que 
trop vrai. Ma pauvre fille a une inclination pour Votre fils. 
Comment ne m’en suis-je pas aperçue plus tôt, comme 
c’était mon devoir! Aujourd’hui, je dois combattre cette 
inclination avec énergie ; et pour que mes efforts ne .soient 
pas stériles, je suis forcée de vous prier, vous et monsieur 
votre fils, de vouloir bien, pendant quelque temps, vous 
abstenir de nous voir. 


LE BARON. 

Ainsi, il n’y a plus d’espoir pour mon pau\re Paul 1 

' LA BARONNE. 

J’en suis désolée pour vous, pour lui, pour ma fille. 11 
nous faut à tous du courage. 
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' LE BARON. 

RetiroQS-nous, Vilain. Nous n’avons plus rien à faire 
ici. 

VILAIN. 

Allons donc! Gornes-du-diable!... puisqu’il le faut, Je nne 
décide. Monsieur Paul sera marquis.! 

LE BARON. 

Tu es gris. 

vilain. 

Non, monsieur, pas aujourd’hui. Monsieur Paul sera, 
marquis, je l’ai dit, et marquis de Vaguebois. 

la baronne. 

Il extravague. 


VILAIN. 

Ne m’avez-vous pas dit, madame, qu’il suffirait que le 
marquis de Vaguebois eût cinquante ans, pas d’enfants, et 
qu’il adoptât monsieur Paul? Eh bien, il l’adoptera. 

LA BARONNE. 

Mais es-tu bien sûr que ce marquis existe, et qu’il con- 
sente? 

VILAIN. 

J’en fais mon affaire, à moins que ce ne soit vous qui 
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refusiez le marché. Dame, ce a’est pas le marquis de Ca- 
rabas; il a*est pas riche, et il ne pourra guère laisser à 
son héritier, avec ses parchemins, qu’un vieux fusil et 
une bouteille vide. 


LE R A RO N. 

Qu’importe, pourvu qu’il n’ait pas forfait à l’honneur, • 

VILAIN, 

Forfait à l’honneur! Mille tonnerres! si quelqu’un osait 
dire cela... 

LE BARON. 

Galme-toi ; il n’est pas question de toi, mais de ce mar- 
quis mystérieux. 

VILAIN. 

C’est que, voyez- vous, ce marquis et moi, nous sommes 
logés dans la môme chemise. 

LE BARO.N. 


Toi, marquis! 


VILAIN. 

Moi-même, Jean-Jacques Vilain, fils unique et légitime 
de Jean-Pierre-André Vilain, sire de Kardec, marquis de 
Vaguebois... Ah ! cela vous étonne de voir un marquis 
garde-chasse? Que voulez- vous! puisque tant d’autres 
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montent, il faut bien que nous descendions, nous autres. 
C’est la roue qui tourne. Oh ! la dégringolade date de loin. 
Mon père est mort insolvable ; mon grand-père n’ètait pas 
plus riche. On ne nous avait pas appris à gagnerde l’argent, 
mais à chasser, à monter à cheval, à verser gaiement no 
tre sang sur les champs de bataille ou sous un réverbère, 
pour le roi ou pour les beaux yeux d'une coquette; si 
bien que, pied à pied, jour par jour, nos intendants et les 
coulisses de l’Opéra nous ont subtilisé tous nos domaines ; 
et nous nous sommes trouvés sur la paille, où nous avons 
enseveli nos écussons. 

LA BAnuNNE. 

Est-il bien possible? 


VILAIN. , ■. 

Moi, je me suis fait soldat, et j’ai sabré les Bédouins à 
tour de bras ; mais je ne connaissais pas la mathématique, 
et je connaissais trop l’absinthe, un petit poison vert qui 
vous égaye d’abord, et puis qui vous brise l’intelligence, 
le cœur, la volonté. Je serais resté éternellement soldat. 
L’envie me prit de revoir le pays. Je braconnai ; on me mit 
en prison ; et c’est là que monsieur d’Orgeville, mon an- 
cien officier, est venu me chercher, pour me faire son 
garde-chasse. C’est un honnête homme, je vous le cer- 
tifie, madame. Et puis, j’ai mis un fusil dans les mains du 
petit Paul- Ah ! si vous l’aviez vu à son premier lapin ! 
Quelle grâce, quel coup d’œil, et comme il épaule ! Je 
croyais revoir mon grand-père. Et dame, qui sait, mon 
grand-père, dans sa jeunesse, était un vert-galant. 
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LA BARONNE. 

Vilain I (se reprentu»».) Monsicur le marquis ! 

VILAIN. 

Que voulez-vous! Je l’aime, cet enfant, comme s’il était à 
moi, et Je serais bien fier dé voir mon vieux nom refleurir 
sur cette Jeune lige. 

LA BARONNE. 

Je n’en puis revenir... , un vrai marquis garde-chasse ! 

VILAIN 

Vous aimeriez mieux garde des sceaux ; vous n’êtes pas 
difflctle! Pour moi, quand Je suis dans les bois, mon chien 
devant moi, mon fusil sur l’épaule, le roi n’est pas mon 
maître. 11 me semble que Je suis au milieu de mes 'do- 
maines, et je suis heureux. 

LE BARON. 

Mais enfin, vous ne pouvez rester dans cette position 
subalterne. 

VILAIN. ' 

Laissez donc : le renard est trop vieux pour changer de 
lanière. Aujourd’hui, je ne troquerais pas mon genre de 
vie pour un empire. Je chassais pour votre service : mon 
Dieu, si cela vous déplaît, Je chasserai pour mon plaisir ; 
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ce sera toujours la môme chose. Et si, le soir, je trouve 
une bouteille de vieux vin pour me réchauffer le cœur, 
je n’aurai plus rien à désirer, et je regarderai de loin 
M. Paul réaliser des rêves de ma jeunesse, que la mi- 
sère a étouffés et que l’absinthe a noyés... Eh bien! c’est 
entendu, n’est-ce pas : monsieur Paul sera marquis de 
Vaguebois et épousera mademoiselle Isaure? 

Le baron regordo la baronne. 

LA BARONNE. 

C’est entendu. 

t Elle tend la main au boron* qui la lui »erre avec empreisemeut. 


VILAIN. 

Alors, laissez-moi allw réconforter ce pauvre garçon. 

Il 9ort- 

I 

SCÈNE XVII 

LEBARON, LA BARONNE, JULIETTE. 


LA BARONNU. 

Vous me croirez si vous voulez , je me suis toujours 
doutée que cet bomme-là n’était pas un manant. 11 y a 
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dans la race un cachet qui ne s’efface jamais complé te- 
ment. 


LC BARUN. 

Ma foi, au régiment, il était un peu querelleur, fort bu- 
veur, pas mal indiscipliné; mais, au demeurant, c’était 
un brave soldat. 


Ma fille sera marquise ! 

LE BARON. 

Mon fils sera marquis ! 


LA BARONNE. 

Dame de Kardec ! 


LE BARON. 

Marquis de Vaguebois! 

LA BARONNE. 

Savez-vous, baron, que les Vaguebois remontent aux 
croisades? C’est tout bonnement la première noblesse dii 
royaume!... Je vais reconstruire le vieux donjon. 

LE ba'ron. 

Moi, je donne à mes gens une livrée amarante. 
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LA BARONNE. 

Et nos boas voisins qui se moquaient de nous ! car ils 
s’en moquaient ; je le savais bien avant que vous me 
l’ayez dit. Cette comtesse de Bonbec I petite noblesse de 
Louis XV, ramassée dans les antichambres du régent 1 Ali ! 
nous allons prendre notre revanclie. Mais songeons d’abord 
à faire part à ma lillede l’iionneur que lui faille marquis 
de Vaguebois de solliciter sa main. Il fautavouer, baron, 
que votre fils est un cavalier séduisant. La pauvre fille 
en est férue, comme on dit dans le peuple; et elle se se- 
rait difficilement consolée de ne pas être sa femme. 

LE BARON. 

Foi de gentilhomme ! jamais on n’aura vu une plus 
charmante marquise I 

Le baron otfre le bras i ta baronne, ils se dirigent rers la porte. 


JULIETTE, s’aTangant snr le devant de la scène. 

Ce Vilain était un vrai marquis ! Ah ! si je l’avais su plus 
tôt, c’est peut-être moi qui serais marquise aujourd'hui ! 
Après tout, ça finit mieux que je ne le pensais. Mainte- 
nant, il ne me manque plus que votre permission pour 
dire en terminant : Tout le monde est content. 


PIN DES GENTILLATHES 
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PERSONNAGES 


RAYMOND DE SUZE 
GASTON DUBARLE. / 

MADAME DAROY. 

• i V 

Carlita DÀRCY, 

UN DOMESTIQUE. 



l.a scène est dans un port de mer. 


Quoique cinq personnages soient indiqués, la pièce n’a en réalité 
que trois rôles, t.e domestique peut-être supprimé et remplacé par 
une voix dans la couli.sse. Madame Darcy est un rôle muet, à une 
phrase près. Restent donc troi.s rôles, trois caractères. Le rôle de Car- 
lita, sans être difficile, ne convient pas à tout le monde. 
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PROLOGUE 


Un petit salon, plusieurs portes. 

RAYMOND, GASTON. 

Au Inver du rideeu, Ra3rmon<l est endormi dans un grand fanleuil près 
d'une table couverte de papiers ; une bougie bride sur la table. 

GASTON, entrant. 

Dis donc, Raymond, il est temps que je connaisse tes 
intentions définitives. Les témoins vont venir, (n s’ap- 
proche de RaTmond.) Tiens, il dort I Ce n’est pas étonnant, 
il s’est promené tonte la nuit sur ma tête ! C’est pres- 
que toujours ainsi que se passe la nuit qui précédé 
une rencontre ; et, sur le matin, la fatigue arrive et le 
sommeil avec elle. Il s’est endormi sans s’en apercevoir : 
sa bougie brûle encore. Qu’est-ce qu’il a écrit? (ii m.) 
0 Ceci est mon testament » En voilà, une occupation 
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récréative! — Aa fait, q[uanâ on se bat, on ne sait 
jamais ce qui peut arriver; mais, bah! si on pensait à 
tout cela... — Comme il • dort ! (ii comnite ■a montre*) — " 
Ma foi, il a encore une heure. 11 est heureux. Laissons- 
le dormir. Je vais fumer un cigare au bord de la mer. 
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Le ihéâtre comme au prologue, la table sans bougie ui papiers. 


SCÈNE PREMIÈRE 


RAYMOND, pais GASTON. 

I 

llajmoml entre seul, retire ses gonts, son chapeau et se laisse tomber 
sur un fonleuil arec accablement. 

RATUOND. 


Fatale journée ! 

GASTON, dans la coulisse. 

Un bifteck au beurre d’anchois , deux douzaines 
d’hullres, une bouteille de beaune première. Soignez-moi 
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ÇHf 6t S6FV6Z cllUllll, (li rntre i-t di'iiose sur la table deux pistolets 
enreloppés dons un foulard J puis s’assoit à califourchon sur une chaise.) 

Maintenant, cher ami, laisse-moi te faire mon compli- 
ment, mais là, mon compliment bien sincère. Tu t’es 
battu en vrai gentilhomme. Pour la première fois que tu 
vas sur le terrain, tu as un aplomb merveilleux. Je t’ad- 
mire, ma parole d’honneur ! Impassible comme une statue 
de marbre en face de la bouche d’un pistolet ! Seulement 
tu ne t’effaces pas assez. II faut présenter le moins de 
surface possible à l’adversaire... comme ça, vois-tu? Mais 
quel sang-froid ! Et quand la balle a passé en sifflant à 
un pouce de ton oreille, tu n’as pas môme sourcillé. Sans 
le moindre tressaillement, tu lèves la main ; et, sans viser, 
paf! en pleine poitrine... 


. RAYMOND. 

• V 

Ne me rappelle plus, je l’en prie, cette malheureuse 
affaire. 

GASTON. 

Malheureuse! pas pour toi, ce me semble. En tout cas, 
tu me permettras bien de te dire que tu es un tireur de 
première force. 

, RAYMOND. 

Je te jure qu’il y a plus de cinq ans que je n’ai mis le 
pied dans une salle de tir. 

GASTON. 

Ton adresse n’en est que plus merveilleuse. Peste! je 
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ne me ferai pas d’affaire avec toi, quand bien même lu 
ferais la cour à Amanda. 

f U AV MON». 

Je ne suis pas en train de rire. 

/ 

GASTON. 

Uuel homme es-tu donc? Impassible devant le danger, 
ton courage disparaît avec lui. Tu trembles après la vic- 
toire... 

RAVMO.ND. 

Triste victoire ! 

« 

GASTON, il se lève. 

Viens déjeuner avec moi. Cela te distraira. 

R AYMON» 

Kon, merci ; je n’ai pas faim. 

GASTON. 

Tu as déjeuné avant de te.batire, imprudent! Tu as 
peut-être aussi pris du thé ou du café, pour te calmer les 
nerfs... > 

RAYMOND. 

Non, je n’ai pris ni thé ni café. Au fait, je n’ai rien pris 
du tout. 

4 
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GASTON. 

Alors, allons déjeuner. 

RAYMOND. 

U me serait impossible de manger. 


•Gaston. 

Essaye toujours. (Jue diable! pour t’être battu, tu n’es 
pas condamné à mourir de faim, comme une vestale. 

RAYMOND. 

Je ne puis. J’ai toujours devant les yeux l’image de 
cet homme... Je me fais horreur. U me semble que mes 
mains sont couvertes de sang... 


GASTON. 

C’est comme ça! Alors, mon cher, il faut avoir recours 
à la recette de mon oncle d’Haroville. (n «e rassoit. ) 
Tu n’as pas connu mon oncle d’Haroville. C’était un 
fier gaillard, qui, après l’existence la plus orageuse, 
après avoir été capitaine de pandours , prisonnier 
au Caucase, favori d’une princesse russe, .flibustier en 
Amérique, et je ne sais combien d’autres aventures, était 
encore, à soixante-douze ans, un joyeux compagnon, droit 
comme un peuplier, vert-galant, beau conteur, et qui, à 
pied ou à cheval, à table ou au jeu, tenait tête à tous les 
jeunes gens. Comme nous le félicitions d’avoir si vaillam- 
ment résisté à la tempête ; « Voulez-vous mon secret’ 
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nous dit-il. Il est des plus simples. Si vous êtes jamais ac- 
cablés par le sort, sans courage, sans espoir, sur le point 
db sombrer ; lâchez de songer à une petite vérité qui vous 
paraîtra absurde au premier moment, mais dont vous 
reconnaîtrez bientôt l’inexorable exactitude. Cette vérité,, 
la voici ; Le malheur qui vous parait aujourd’hui irrémé- 
' diable et intolérable, deux ans plus tard, n’aura pas plus 
de valeur à vos yeux qu’une prise, de tabac. Toute la dif- 
ficulté consiste donc à se mettre immédiatement au point 
de vue où l’on se trouvera deux ans plus tard; àpasser, sans 
- les lire, deux pages ennuyeuses de la vie. Pour cela, la 
réflexion est bonne, la fatigue excellente, un déplacement 
meilleur encore. Buvez deux bouteilles de vin de Cham- 
pagne ; faites dix lieues au galop ; partez par un chemin 
de fer quelconque ; et le lendemain, en vous réveillant à 
deux cents lieues de votre point de départ, vous serez 
tout étonnés d’avoir changé d’idées en môme temps que 
d’horizon. » 


BAYMOI<ID, absorbé. 

Nous étions loin l’un de l’autre... 

I, 


GASTON. 


Tu ne m’écoutes pas. 


RAYMOND. 

Si, je t’écoute ; mais le secret de ton oncle n’est pas un 
secret. Il a été deviné par tous les égoïstes. 

GASTON. 

iMon oncle d’Harovilie, un égoïste ! Peut-on dire ça ! Un 
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égoïste est un lioinme qui n’aime que lui. Mon oncle s’ai- 
mait, c’est vrai ; mais il aimait beaucoup d’autres choses : 
U aimait les belles dames , il aimait le jeu , il aimait le 
vin du Rhin et les dindes truffées ; en lin il m'aimait aussi, 
à preuve qu’il m’a nomme son légataire universel. Mal- 
heureusement il avait placé sa fortune en viager, et il lui 
restait plus de dettes que d’argent comptant, de sorte que 
je n’ai hérité que de sa recette. 

RAVMOND. toujours absorbé» 

Oui, la distance était considérable... 

GASTON. 

La recette, du reste, n’est pas mauvaise. Je l’ai essayée 
le jour oii j’ai cru qu’Amanda avait été enlevée par lord 
Nairn. J’ai commencé par boire religieusement deux 
bouteilles de vin de Champagne ; ensuite, j’ai monté à 
cheval ; je suis parti à iond de train ; mon cheval m’a 
jeté dans une fondrière; et, ma foi, en revenant à moi 
deux heures plus tard, au fond d’un fossé bourbeux, avec 
une épaule démise et une jambe cassée, je t’assure'que 
je pensais déjà beaucoup nooins à Amanda... Mais tu ne 
m’écoutes pas. 

HAYMO.NC. 

Si, si, je t’écoute ; mais je songeais à une chose : nous 
étions fort loin l’un de l’autre, là-bas. 

GASTON. 

A trente-cinq pas. C’est moi qui les ai mesurés. 
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• ItAYMOND. 

C’est ce que je me disais. Trente-cinq pas, c’est une 
très-grande distance ; et, à pareille portée, une balle n’a 
plus beaucoup de force, c’est certain ; et une blessure ne 
peut être bieu grave. 

GASTON. 

Dame, mon cher, je ne sais. Le médecin a fait une vi- 
laine grimace en posant le premier appareil. Nous ne 
pouvons, du reste, tarder à avoir des nouvelles. Mais dans 
notre intérêt, vois-tu, il vaudrait mieux que ton adver- 
saire fût tombé foudroyé. 11 est impossible que ce duel ne 
s’ébruite pas. Il y a eu trop de témoins de votre dispute. 
Si ton adversaire est mort, nous passons en cour d’assisCs, 
et nous sommes acquittés d’emblée. Si au contraire ton 
adversaire se rétablit, nous allons en correctionnelle ; et 
là, malgré maître Lachaud, nous pouvons être condamnés 
à un mois de prison. Je connais cela. J’entends d’avance 
le réquisitoire : t Et attendu que le sieur Gaston Dubarle, 
en servant de témoin aux prévenus, s’est rendu complice 
du même délit ; en vertu des articles du Gode pénal, re- 
quérons contre lui l’application de la même peine. » 

HAYMOND. 

Gomment peuxrtu mettre de pareilles considérations en 
balance avec la vie d’un homme ? 

GASTON. 

Parbleu! mon cher, ce n’est pas si amusant d’être en 
prison. On voit bien que tu n’y as jamais été. Et puis, il 

4 . 
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me semble que tu fais ici de la philanthropie à contre-temps. • 
.Que diable! on ne se bat pas pour se faire du bien; on ne 
s’envoie pas des balles de plomb pour se chatouiller l’é- 
piderme. Dailleurj, il ne m’intéresse pas du tout, ton 
monsieur Darcy ! un butor qui vient nous chercher que- 
relle à propos de rien, qui ne veut écouter aucun raison- 
nement, qui arrive sur le terrain avec des airs de mata- 
more, et qui vise beaucoup plus loügtemps qu’il ne 
convient h un galant homme... Je me proposais même de 
lui en dire deux mots. Ma foi I il n’a eu que ce qu’il mé- 
ritait. 


a AYMOND. 

Songe donc que c’est le frère de Carlita I 

GA.8TON. 

Que veux-tu ! ce n’était pas écrit sur son front. Nous 
ne le connaissions pas : d’ailleurs, ce n’est pas ta faute. 
C’est lui qui t’a provoqué. , . 

' RAYMOND. 

C’est vrai; mais ce n’en est pas moins le frère de Gar- 
lita, le frère de ma bien-aimée future ! Maintenant que 
va-t-elle penser? que fera-t-elle? 

GASTON. 

.Parbleu! elle fera comme Giiimènequi, après avoir bien 
crié, a épousé Rodrigue qui avait occis son papa. 
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RAYMOND. 

Tu ne connais pas Carlila. 

GASTON. 

Je ne la connais pas! j’ai dan.sé avec elle. 

RAYMOND. 

Non, tu ne sais pas tout ce qu’il y a de résolution sous 
sa douceur et de fermeté sous son sourire. Tiens, je tremble 
en pensant à elle, et son visage chéri me ferait, en ce mo- 
ment, l’effet de la tête de Méduse. 


SCÈNE II 


Les Précédents, madame DARCY, CARLITA. 

, UN DOMESTIQUE, annonçant. 

.Madame et mademoiselle üarcy. 

RAYMOND, iparU 

Ciel ! Carlita !... sa vue me fait mal. 
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CABLl TA. 

Od dirait que je vous fais peur, messieurs. vous 
scandalisez pas de ma visite. La charité justilie tout. Et 
si je devais être blâmée, ce serait à vous de prendre ma 
défense, car c’est vous qui avez eu la bonne idée que nous 
exécutons. Je fais, avec ma mère, une quête pour la 
famille des pauvres marins que la dernière tempête a 
engloutis. Je frappe à toutes les portes, et j’espère que 
vous ne me refuserez pas votre offrande. (Eiie présente 

SI) bourse é Gaston et A Raymond, qui lui donnent de l'argent.) 

Votre générosité dépasse mon espérance. Perraettoz-moi 
de vous remercier pour les infortunés que vous secourez, 
et un peu aussi pour la quêteuse, (a Raymond.) .\e manquez 
pas de venir nous voir avant dîner... Tiens, vous avez là 
de jolis pistolets. 

RAY MO.VD. 

Ne touchez pas à ces pistolets. Cari i ta ! > 

CARLITA. 

Ils sont chargés? Ne craignez rien. Je ne ferai pas 
d’imprudence. 

RA YM ON n. . 

Ils ne sont pas chargés, niais, je vous en supplie, 
ne touchez pas à ces pistolets... Pardonnez-moi : il 
faut absolument que je vous quitte, (a Gutou.) Je ne 
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puis supporter sa présence. Bloigne-Ia. Dis-lui tout 

Il sort brusquement, 
GASTON, A part. 

Une jolie commission ! 

CARLITA. 

/ 

Qu’est-ce que tout cela veut dire? 

GASTON, A madamo Darejr. 

Voulez-vous me permettre, madame, do dire deux mots 
à mademoiselle Darcy ? Je suis chargé pour elle d’une 
mission secrète. 

MADAME DAHCr. 

Je permets. Les fiancés ont toujours quelques secrets 
quoies grands parents ne doivent pas connaître. 

Madame Dore; s'assoit sur une causeuse dans le fond du salon. Gaston 
et Carlita s’aTancent sur le devant de la scène. 

CARLITA. 

Qu'a donc Raymond ?... Lui est-il arrivé quelque mal- 
heur? 

GASTON. 

Oui, en effet, mademoiselle. N’attendiez-vous pas votre 
frère hier au soir ? 
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.CAIVLITA. , . 

>■ 

Xous l’altendions. Il n’est pas arrivé. 

GASTON. 

Il est arrivé. Je crois... cfu il est chez vous. 

C ARLITA. 

Quel bonheur !... Et Raymond ? 

GASTON. 

Ne vous réjouissez pas, mademoiselle. Un accident est 
arrivé à votre frère. 


CARLITA. 

Un accident? 

» r 

GASTON. > / 

Un grave accident... 

CARLITA. 

Ciel I il est mort! 

GASTON. 

Non, il n’est pas mort ; mais enfin il est blessé, sérieu- 
sement blessé. Peut-être est-ce moins grave que je ne 
vous le dis, mais votre présence lui est nécessaire. Re- 
tournez chez vous sans retard. Emmenez votre mère. 


Digitized by Google 



APR£S LE DUEL 


71 


CARLITA. 

Je pars, je pars... Mais Raymond? tout cela ne me dit 
pas ce'qu’a Raymond ? 


GASTON. 

Mon Dieu, mademoiselle, votre frère a été blessé.., 
dans un duel. ‘ 

CA RUT A. 

t 

Dans un duel! ahije comprends. Raymond a été son 
témoin, et il se reproche la part indirecte qu’il a prise à, 
son malheur. 

GASTON, baissant la téta. 

11 n’a pas été son témoin. 

oaSlita. 

1 

Mais alors... Oh', ce serait trop horrible... lui! 
lui !... Vous ne répondes pas ?... C’est lui !... Ah! mon 
cœur se brise. (Eiie rotoomo vers sa mûre. ) Partons, ma mère, 
on a besoin de nous à la maison ; les instants sont pré- 
cieux. 

Dans ce moniint, Roytnond entr’ouTre la porte, mais royantque Carlita et sa 

mère ne sent pas encore parties, fl reste immobile sur le seuil. Carlita, 

au moment de sortir arec sa mère par l'autra porte, apergoit Rs]rmond.. 

Elis quitte le br-is de sa mère et s'arance lentement vers Rejrmond. 

i . 

\ . 

• • I . 1 

• • , , ■ 


Digitized by Google 



72 ‘ ^ THÉÂTRE DE FAMILLE 

CA RUT A. , ■ 

« 

Pncz Dieu, Raymond, pour que mon frère guérisse; car 
s’il... , s’il succombe, la main qui l’a frappé, je le jure ! 
ne pressera jamais la mienne. 

» RAYMOND. 

Jamais? •' ^ 

CAR LIT A. 

Jamais. 

. . EUe fa rejoindre sa mère. 

RAYMOND, i Gaston. 

Accorapagnc-les, suis-lcs; et rapporte-moi des nou- 
yelles, de bonnes nouvelles..., vite. 

t ' ' N . • 

GASTON, dpart. 

Sac-à-papier 1 il est dit que je ne pourrai pas déjeuner 
ce malin. 

Il sort derrière madame Darcj- et CarKtn. 

SCÈNE III 

RAYMOND,se,.i. 

Dire qu’hier, je me promenais libre et joyeux sur la 
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plage, sans souci, sans reniorils. J’étais trop licurcux. 
L’amour de Carlüa, c’était le liùnheur pour le présent, 
pour l’avenir, pour toute la vie... Et maintenant, tout 
est compromis, parce que je me suis trouvé à une table 
de jeu avec un jeune homme qui avait trop dîné. Et il 
faut que ce jeune homme, que je n’avais jamais vu, soit 
le frère deCarlita! C’est une fatalité... Je ne l’avais ja- 
mais vu, et maintenant je le vois toujours, je le vois les 
yeux fermés : il est sans cesse devant moi, ce fantôme 
sanglant!.. Quelle horrible chose que le duel! Il naît 
un enfant dans une famille, un petit être d’abord chétif 
et vagissant, dont mille dangers fhenacent la débile exis- 
tence, mais que protège l’ingénieuse, l’incomparable ten- 
dresse d’une mère. L’enfant grandit; vient la jeunesse: 
nouveaux dangers, nouvelles solliciludes,nouvellcvictoire 
de l’amour maternel. Et ce produit admirable de vingt 
années d’amour et de dévouement, nous le brisons en 
une minute pour un mot, pour un geste malséant!... 
Et toutes les mères ne se révoltent pas contre cette 
barbarie!... L’opinion l’approuve; la loi ferme les yeux. 
Elle a raison peut-être; car la punition est inévitable. 
Le duel, c’est une arme à deux tranchants : la mort d’un 
côté; de l’autre, le remords! Mais Dieu ne permettra pas 
que ma vie soit chargée d’un fardeau si terrible. 
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SCÈNE IV 


RAYMOND, GASTON. 


RAYMOND. 


Eh bien? 


GASTON. 

Eh bien, mon cher, nous irons en cour d’assises. 

RAYMOND. 


Il CSl...? 


Üue veux- lu!... 


GASTON. 


RAYMOND. 

Je suis un meurtrier! 

Il cache la tAto dôn< ses mains et sanglote. 


GASTON. 

Allons donc I tu dt^raisoones, mon pauvre ami. Ëst-cu 
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que le soldai, qui danslamOilôc frappe son ennemi, est un 
meurtrier? H défend son drapeau, il obéit à son devoir. 
Tu as obéi ü l’honneur : tu n’as rien à te reprocher. Tu 
as été provoqué. Le duel était inévitable. 

RAYMOND. 

Inévitable, je le pensais ce matin; maintenant j’en juge 
tout autrement, et j’en juge mieux. Le remords nous 
prête trop tard sa terrible lumière. 

GASTON. 

Tu te tourmentes à plaisir. Tous les témoins ont été 
unanimes. 


RAYMOND. 

Les témoins! Ne me parle pas des témoins. Sais-tu ce 
qui a rendu ce duel inévitable? c’est vous. 

GASTON. 

C’est nous! 

RAYMOND. 

■ Oui, vous, vous tous qui étiez Hi. Sans vous, sans vos 
rires moqueurs qui excitaient nos colères, la dispute 
n’eût pas été si loin. J'aurais pu avec plus de douceur 
calmer ce furieux. J’aurais pu supporter son insolence 
dont une nuit de réflexion lui eût inspiré le repentir. 
C’est vous qui avez tout faitl Et vous venez me parler de 
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l’honneur I divinité stupide, à laquelle les imbéciles sa- 
crifient leur intérêt, leur bonlieur, leur devoir..., oui, leur 
devoir. L’honneur, ah ! le joli mot ! Mes mains sont ensan- 
glantées, la femme que j’aimais m’abandonne, tout mon 
bonheur s’évanouit; mais j’ai obéi à l’honneur 1 Voilà qui 
doit me tenir lieu de tous les biens que je perds. Ah ! tai- 
sez- vous, laissez-moi; je voua maudis tous ! 

GASTON. 

Moi aussi? 


RAYMOND. 

Oui, loi aussi, toi plus que les autres. C’est toi qui as 
été le machiniste de ce drame funèbre ; c’est toi qui as 
chargé ces armes; c’est toi qui, depuis ce matin, tournes 
autour de moi, en bourdonnant à mes ordlles tes conso- 
lations de cabaret. J’ai besoin d’ôtre seul ; et tu ne t’aper- 
çois seulement pas que tu m’agaces, que tu m’excèdes, 
que tu m’es odieux... 

GASTON. 

Merci bien. Mettez- vous donc en quatre pour rtndr 
service aux gens! Je me suis levé ce matin à une heure 
absurde. Je n’ai pas encore déjeuné... J’ai risqué un mois 
de prison; et voilà comme on me remercie! Monsieur est 
de mauvaise humeur I 

BAYUOND. 

Fais-moi grâce de tes quolibets. 
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GASTON. 

Tu pourrais être plus poli. 

RAYMOND. 

Je nu pourrai donc pas me délivrer de tes iniportu- 
nités ! 

GASTON. 

Sais- tu bien que t,u le prends avec moi sur un ton un 
peu siogulier? 

RAYMOND. 

Il me semble que j’ai bien le droit de le prendre sur 
le ton qui me convient. 


GASTON. 

Âh ! mais, dis donc, parce que tu as tué uu homme, il 
ne tout pas croire que tu me feras peur. 

RAYMOND. 

Oh ! tais-toi. Tiens, tu viens de me frapper au cœur. Tu 
as raison. J’ai tué un homme, et maintenant, sous peine 
d’étre un' odieux spadassin, je dois tout endurer, tout 
souffrir. Continue, parle, parle donc ! Je n’ai plus le droit 
d’être susceptible. 11 faut que j’apprenne la patience et 
l’humilité. Que ne les ai-je apprises plus lùi ! 

GASTON. 

Ne dis pas cela, Raymond. Je t’ai fait de la peine, j’ai 
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eu torL Je suis un étourdi, un fou ; mais tu sais bien que 
je te suis tout dévoué. Je ne ressens pas certaines choses 
aussi vivement que toi, ce n’est pas ma faute; mais je 
respecte ta douleur. Tu as besoin de calme, j’aurais dû le 
deviner. Je te laisse. Tu m’appelleras si tu as besoin de 
moi. 

B AVMONl). 

Vois comme je suis devenu mauvais. Je l’ai méconnu, 
rebuté, toi, mon plus vieil ami !. Pardonne-moi. J’ai lea 
nerfs irrités. Vraiment je suis malade : j’ai besoin de soli- 
tude ; mais je n’oublierai jamais, quoi qu’il arrive, l’affec- 
tiun dont tu m’as donné tant de preuves. Veux-tu me 
serrer la main ? 


GASTON. 

Si je le veux ! (Ili tombent dans les bras l'nn do l'autre). Cher 

Raymond !... maintenant, je te laisse. 

RAYMOND. 

Oui, va déjeuner, mon pauvre Gaston 

GASTON. 

C’est drôle, il me semble que je n’ai plus faim mainte- 
nant. C’est égal, je te laisse..., je te laisse. 
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SCÈNE V 


Les Pkécêdbnts, CARLITA. 


CAHLITA. 

Restez, monsieur Duburle, je vous en prie. En venant 
seule ici, je fais une démarebe imprudente que le monde 
condamne. Je désire vous avoir pour témoin... Raymond, 
je viens vous rendre votre parole et reprendre la mienne. 
Je viens vous dire un éternel adieu. 

RAYMOND. 

Etemel ! 

CARLITA. 

Oui, un éternel adieu. 11 le faut, hélas ! Nos projets, nos 
promesses, tout a été brisé jMir un coup de toudre... Je 
ne vous fais pas de reproches. Je vous connais assez pour 
savoir que vous n’avez pus agi sans motifs impérieux. Ce 
que vous avez fait, de cruels préjugés vous l’ordonnaient... 
peut-être. Je ne vous accuse pas ; je n’accuse que le sort 
cruel qui nous frappe tous. Nous étions si heureux... 
Oh I Raymond, quel beau rêve j’avais fait I Croyez-moi. 
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j’ai besoin de courage, aussi bien que vous, pour y renon- 
cer et accepter la nouvelle destinée qui m’est tracée par 
mon devoir. 


n.V VMOND. 

Mais ce bonlieur, Garlita, il peut encore nous appartenir. 
Pas maintenant, oh! non, pas maintenant; mais plus 
tard, beaucoup plus tard. Ne prenez pas aujourd’hui, dans 
la première e.xaltation de la douleur, ces résolutions 
inexorables dont le temps condamne trop tard la funeste 
précipitation. Le temps, Garlita, c’est le grand juge de 
toutes choses. Laisseztle prononcer sur notre sort. C’est 
le grand médecin de toutes les douleurs. Il calnne tout, 
guérit tout, arrange tout. La vie est longue, Garlita, et la 
terre grande. Plus tard, dans un autre pays, qui ne nous 
rappellera rien de ce passé funeste, nos cœurs régéné- 
rés pourront peut-être recommencer un autre rêve de 
bonheur. 


C ARMTA. 

Non, Raymond, jamais. Ne vous leurrez pas de cette 
illusion. Je vous ai laissé voir mes regrets et mes larmes, 
parce que ma résolution est irrévocable. Ge n’est pas une 
douleur aveugle qui l’a dictée. C’est ma conscience cl 
mon devoir. Notre union serait un sacrilège. Jamais je ne 
pourrais serrer votre main sans remords. Et ma mère, 
avez-vous oublié qu’elle n’a plus de tils, que je dois lui 
consacrer ma vie tout entière, et que jamais elle ne 
pourra voir sans horreur celui... 

RAYMOND, sanglotant. 

0 Garlita! Garlita! , ’ ‘ 





APRÉS LE DUEL «t , 

G ARLITA. 

Ne rendez pas mon sacrifice plus pénible... Adieu, 
Raymond, adieu I 

BAYMOND. 

. Je ne vous verrai plus? 

^ARLITA 

, 1 

Dans le ciel. 

- > 

Bile se dirige vers la porte. Haymond cache sa ligure dans ses mains. 

t 

O ASTON, à Carlita, à voix batüc* 

Par grâce, mademoiselle, ne vous éloignez pas encore. 
J’ai à vous parler. Si vous saviez dans quelle exallalion... 

' Ils sortent ensemble. 


SCÈNE VI 

1 


RAYMOND, seul. 


Jamais! je ne la verrai plus... jamais!,.. Ma vie est 
brisée. En vérité, je me demande comment je pourrais 
vivre encore. Sans but, sans espoir, poursuivi par le sou- 
venir du bonheur perdu, mécontent des autres et de moi- 

5 . 


Digiiized by Google 



82 


THÉÂTRE DE FAMILLE 


môme, irascible, ulcéré, que puis-je devenir? J’userai 
lentement ce qui me reste de force et de jeunesse à ronger 
mon cœur, dans la solitude. Mieux vaudrait que tout fût 
fini... Ce matin, dans cette loterie sanglante du duel, 
pourquoi le sort n’a-t-il pas interverti nos rôles! Je serais 
maintenant sans remords, sans souffrance. On me plain- 
drait. Mon sort ferait couler des larmes précieuses ! Heu- 
reuse destinée, mjlle fois heureuse, comparée ù celle qui 
m’attend!... Mais, ce sort que j’envie, il est en ma puis- 
sance... J’ai là, sous la main, le remède de tous les 
maux... Qui pourrait m’empêcher d’y recourir? Voyons... 
Sans Carlita, sans amour, l’existence ne serait plus pour 
moi qu’un long supplice. J’ai à choisir entre le repos et 
la souffrance... Le repos, oui I le repos... Celte arme, qui 
a fait le mal, va le réparer, (ii charge un putoiot.) Mou tes- 
tament est fait... Je ne suis nécessaire à personne... 
Rien ne peut me retenir, (u s’orance sur le devant de la scène.) 
Ah I monde maudit, monde inconséquent et barbare, qui 
obliges les frères à s’égoi^er sur les champs de bataille 
ou à s’entre-tuer en champ clos, je vais briser ta chaîne 
avec bonheur... J’ai obéi à ta loi, je m’en punis!... 
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SCÈNE VII 


RAYMOND, GARLITA. 


Carlita, qui oft entrée pelulaiit U soène précédente et est rettés immobile 
BU fond du salon, s'arance et pose la main sur les pistotats. Ra/mond, 
en SC retournant, se troore face à face avec elle. 

CARLITA, gravement, lentement. 

Pour expier une faute, vous alliez commettre uu 
crime! 

RATMOND. ' 

Je souffre tant. 


CARLITA. 

Et moi?,.. 

RAYMOND. 

Vous aussi! Oti! écoutez-moi, alors. Devant de telles 
souffrances le devoir doit se taire, ou plutôt il n’y a plus 
qu’un devoir, un besoin qui domine tout, fuir le mal- 
heur. Fuyons, Carlita , allons dans une autre patrie, cher- 
cher l’oubli et le bonheur. 

CARLITA. 

Taisez-vous! Je ne comprends pas le langage du délire'. 
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BAYMQUP. 

t 

Si vous vQuIcz que je vive, Carlita, ne m’abandonnez 
pas. Laisâcz-moi du moins l’espérance. 

fiARLITA. ' 

Non, je no puis }>as, je ne dois pas vous donner un 
espoir qui ne se réalisera Jamais. , 

RAYMOND, ('XDSpéré. 

4 ' 'I , ' < 

Alors c’est vous qui l’aurez voulu. Que mon sang retombe 
sur votre tôte ! 

CARLITA. 

Vous ne trouvez pas que je suis assez malheureuse. A 
mes chagrins, vous voulez ajouter encore l’amertume d’un 
remords ; vous, Raymond, vous que j’ai aimé! 

RAYMOND. 

Ayez pitié de moi ! je suis à bout de forces. 

CAR 1.1 TA. 

Vous voulez déserter le poste où Dieu vous a placé, 
fuir lîlchemcnt devant la souffrance, devant le devoir. 
Le premier malheur qui vous atteint est au-dessus de 
votre courage ; et vous ne trouvez pas de plus noble 
emploi de votre vie, que de la détruire vous-même, san.s 
jtitité pour personne, dans une chambre d’auberge! 
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Ah!, prenez garde, vous me feriez rougir de vous avoir 
aimé! 


HAVMOND. 

Vous êtes hiea sévère, Carlita, et bien jeune pour 
être si sévère. Les sages eux-mômes hésitent devant ces 
questions terribles que vous tranchez si hardiment. Où 
donc puisez-vous cette assurance que les années ne vous 
ont pas donnée? 

CAR LIT A. 

Dans mou cœur, Raymond. C’est lui qui me commande 
et m’inspire. Interrogez le vôtre : il vous montrera votre ' 
devoir. Le bonheur, mon ami, n’est pas fait pour tout le 
monde. Tout le monde y aspire; bien peu y arrivent, et ce 
ne sont pas toujours les plus dignes; mais pour tous ceux 
que le bonheur repousse, il est un moyen d’ennoblir leur 
infortune, c’est de se vouer à quelque noble tâche. 11 en ; 
est toujours pour les cœurs généreux. Vous êtes homme , 
la patrie, l’humanité, la science offrent mille carrières à 
votre activité. Voulez-vous que je vous en indique une 
bien modeste, mais où vous convie plus particulièrement 
notre commun malheur, une tâche austère, où vous aurez 
besoin de tout votre courage et où mes prières vous ac- 
compagneront! 

RAYMOND. 

Parlez, parlez, 

CA HLITA . 

Mon frère, emporté jiar une fougue irréfléchie, avait 
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méoonna bien des devoirs et commis de grandes Tantes. 
11 avait, je le sais, trompé et abandonné une jeune flile 
qui est cligne de quelque intérêt. Veillez sur elle comme 
la Providence. Réparez le mal que mon frère a pu faire. 
Faites le bien qu'il aurait dû faire. Suivez sa trace pas à 
^ pas ; et partout où son devoir l’eût appelé, dans la ba- 
taille de la vie, présentez-vous comme son remplaçant... 
Voilà la vraie réparation, Raymond!... Et plus tard, ce 
ne sera pas bien long pour moi, si j’en crois mes pressen- 
timents et les battements de mon cœur , plus lard , 
notre tâche étant accomplie ici-bas, nous nous retrouve- 
rons... 

' Elle montre le ciel. 

RAYMOND, tombent À genoux. 

i’obéirai, j’obéirai ! 
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ÉPILOGUE 


RAYMOND', GASTON. 

Le thédtre doit présenter exactement le même aspect qu'au prologue: 
les meubles, les accessoires disposés de la même lagon. Comme au pro- 
logue, Rajrmond est endormi dans un grand lautenil, près d'une table 
sur laquelle brûle une bougie. 

GASTON, entrant. 

Raymond I... Ah çàl mais il dormira donc toujours, (ii 
consulte sa montre.) Il ost tcmps de le révciller. Raymond ! 
Raymond ! 


R A Y H O N D , toujours dormant. 


J’obéirai. 


GASTON. 

Il rêve, ma parole d’honneur... Raymond ! 

RAYMOND , ourrant les yeux et ie regardant d'un air l'ffare. 

Qu’est-ce encore ? 
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I GASTON. 

Mon cher, il est neuf heures; les témoins vont arriver. 
11 est temps que tu me donnes tes ;derniëres instruc- 
tions. 

BAYMOND . 

Gomment, les témoins! 11 est neuf heures : le duel n’a 
pas eu lieu 

. t ” » 

GASTON. 

% 

Tu dors encore. 11 est neuf heures, et j’attends les té- 
moins de M. Darcy. üu reste, la situation s’est mo- 
difiée depuis hier. Je viens de recevoir un mot du gros 
Bévalan. 11 parait que la nuit a mis de l’eau dans leur 
vin. lis reconnaissent leurs torts. Nous sommes maîtres 
de la situation. Si tu veux te contenter de leurs regrets, 
l’affaire s’arrangera très-facilement. 

RAYMOND. 

Je suis bien éveillé. Merci, mon Dieu!... Arrange tout, 
Gaston. Je ne puis pas me battre contre le frère de Gar- 
lita. Si tu savais quel horrible rêve je viens de faire î. .. 
Arrange tout. 


GASTON. 

Ma foi, tu as raison. Nous nous battrons à la fourcbctlé, 
c’est plus gai. Je vais commander le déjeuner. Vive la 
joie et Âmanda ! 
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RAYMOND. 

Vive la vie ! don sacré que ne peuvent racheter ni tré- 
sors, ni larmes, ni regrets, et quenous risquons souvent, 
comme un enjeu vulgaire, avec une légèreté impardon- 
nable. 


PIN DE APRÈS LE DUEL 
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GOHËDIE 
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PERSONNAGES 


HORACE DE L1MIÉRE8. 

ALPHONSE, Sun ami. 

MADAME DE VERNEUIL, jeune veuve. 
VALENTINE, sa .sœur. 

BAPTISTE, domestique. , 


La scène est dans un château. 


L'Mécts est presque une comédie classique, une comédie de carac- 
tère. Que no puis-je ajouter une comédie intéressante I 
Hélas 1 le genre est ditOcile, et souvent fait bâiller. 

Tous les rôles, tenus sur le ton do la conversation, sont faciles. 


;)y Googit;, 


L’INDECIS 


Un petit salon, piasicurs portes. 


SCÈNE PREMIÈRE 


H OR ACËj assii dorant nne table et pareoorant des papiers ; 
BAPTISTE, deboot. 


BAPTISTE. 

Quel habit monsieur mettra-t-il ce soir ? 

HORACE. 

Le gris. 


BAPTISTE. 


Le gris, bien. 
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HORACE. 

Non, le noir plutôt. 

BAPTI STE. 

Nous disons donc le noir. 

HORACE. 

Le noir pour la campagne est peut-être trop sévère. Le 
gris serait plus de saison... Cependant... Au fait, je ver- 
rai. Prépare-Ies tous les deux. 

BAPTISTE. 

Alors monsieur ne part pas aujourd’hui? 

« 

HORACE. 

Je ne sais. Fais toujours ma malle. Je verrai. 


BA PTISTE, à part en s'en allont. 


« Je verrai... » Parbleu ! j’ea étais sûr : c’est son seul 
refrain. 


H sort. 
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SCÈNE II 


HORACE , seul. 


Peste soit des notaires et de leur exigence ! (ii iit.) « Ré- 
pondez-moi par le premier courrier. » Comme si je n’a- 
vais que cela à faire ! U y a trois jours qu’il court, son 
premier courrier... Diable I l’affaire est grave et mérite 
réflexion. (il lu.) « Monsieur, » bon, bon, bon; ab 1 voilà : 
« vos acquéreurs se sont déterminés à porter leur offre 
» jusqu’à deux cent cinquante mille francs. Je crois l’of- 
» fre acceptable... » Acceptable, c’est selon. On m’avait 
assuré que ma maison valait trois cent mille francs... 
Il est vrai que je vais avoir de grandes réparations à 
faire, c’est-à-dire beaucoup de dépense et encore plus 
d’ennui... Mais, d’un autre côté, les maisons gagnent 
tous les jours à Paris ; et je suis sûr qu’en attendant 
quelques années... Oui, mais s’il survenait quelque bou- 
leversement. Ah diable I... Le fait est que jusqu'ici on ne 
m’avait offert que deux cent vingt mille francs. Et si main- 
tenant on allait sc dédire... L’alternative ne laisse pas 
que d'étre embarrassante... Oui, fort embarrassante. 
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SCÈNE ni 


HORACE, ALPHONSE. 


ALPHONSE. 

Horace! que diable fais-lu IJi? U y a une heure que je 
t’attends pour tirer des lapins. 

HORACE. 

Je n’ai pas le temps. 

} . 

ALPHONSE. 

Tu me fais rire, mon cher, chaque fois que tu me dis : 
* Je n’ai pas le temps! » Tu n’as ni femme„ni enfants, ni 
profession. Tu es libre comme l’air, et lu n’as pas le temps 
de faire ce qui te plaît I 

.HORACE. 

Mais j’ai des affaires, des lettres auxquelles il faut ré- 
pondre... En yoUà une qui attend depuis trois jours. 
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ALPHONSE. ' 

11 fallait répondre il y a trois jours. Tu n’aurais plus à 
t’en préoccuper. 

HO R ACE. > 

Tu n’entends rien aux choses sérieuses. Il fallait réflé- 
chir, et c’est ce que j’ai fait. 

/ ‘ 

i 

ALPHONSE. 

Eh bien, viens à la chasse ; on réfléchit très-bien, un 
fusil à la main. 

I 

HORACE. 

Je ne puis pas. D'ailleurs, je vais peut-être vous quitter i 
aujourd’hui. 

I 

ALPHONSE. 

Je n’en crois rien ; tu dis cela tous les jours. 

HORACE. 

Cette fois, c’est fort sérieux. 

ALPHONSE. 

Tu ne te plais donc pas ici ? 

HORACE. 

Je serais bien difficile si je ne m’y plaisais pas. Tes pa- 
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rents sont parfaits pour moi. La campagne est charmante, 
la bibliothèque excellente, la société choisie ; et, par-des- 
sus tout, la liberté complète. Tu sais bien que je ne suis 
venu ici que pour te faire plaisir, et presque malgré moi. 
Je comptais partir pour la Suisse ou pour les Pyrénées, 
quand tu m’as entraîné avec une insistance dont je ne me 
plains pas. La preuve, c’est qu’au lieu de deux jours que 
je t’avais promis, j’en suis resté plus de quinze qui m’ont 
paru très-courts. 

ALIMIONSK. 

Alors reste encore. Tout le monde t’aime ici. Pourquoi 
veux-tu partir? 


Il O U A CK. 

Tu n’y comprendras rien... Parce que madame de Ver- 
neuil et sa sœur sont altonduos demain, peut-être môme 
aujourd’hui. 


ALPHONSE. 

Je te croyais de leurs amis. Est-ce que lu os brouillé 
avec elles? 


HORACE. 

Au contraire. Je suis leur admirateur déterminé. Ma 
passion pour madame de Verneuil date de loin. Je lui 
faisais la cour avant son mariage. Je songeais sérieuse- 
ment à l’épouser, et j’étais à peu près décidé à faire ma 
demande, quand j’appris qu’un monsieur plus pressé avait 
obtenu sa main. Depuis son veuvage, je suis un des assi- 
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dus de son salon. Les deux sœurs sont charmantes; et je 
suis auprùs d’elles sur l’agréable pied d’un amoureux disi 
cret qui va se déclarer, mais qui hésite encore. C’est une 
position délicieuse. Une porte ouverte sur le mariage, 
une porte sur la liberté, et l’amour timide au milieu. Si 
j’attends ces dames au cliüUeau, je crains de ne pouvoir 
garder mes avantages. Â la campagne, tout est danger 
pour notre liberté, les longues causeries, les promenades 
sous bois, la chanson des oiseaux, l’herbe tendre, le clair 
de lune enfin, le perfide clair de lune. On rêve une églogue, 
et on se réveille en cage. 

ALPHONSE. 

La cage serait dorée. 

( 

HORACE. 

Ce serait toujours une cage. 

ALPHONSE. 

Tu es donc décidé à ne pas te marier ? 

' HOUACE. 

Je ne dis pas cela ; mais je ne veux pas me marier 
comme un étourdi. Le mariage est l’affaire la plus grave 
de la vie. 11 faut y réfléchir avec maturité. 

Al, PHüNSE. 

11 faut aussi y mettre un peu d’élan. Sais-tu ce qui 
arrivera si tu réfléchis tant? Tu ne te marieras jamais. 
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Füudaat que lu réfléchiras, nous autres étourdis, nous 
te supplanterons auprès de tes amours. Ta jeunesse pas- 
sera ; et dans quelques années, condamné par le temps 
au célibat forcé, lu en seras réduit à enseigner le fruit de 
tes doctes méditations aux enfants que nous aurons fa- 
briqués sans y tant réfléchir. , ^ 

HORACE. 

11 y a du vrai, sais-tu, dans ce que tu dis là. Aussi je ne 
suis pas encore bien décidé à partir aujourd’hui. Je veux 
y penser sérieusement. 

ALPHONSE. 

C’est bien dit. Penses-y quinze jours encore, c’est tout 
ce que je demande. > 

HORACE. 

Tu te moques de moi. 

■' ALPHONSE. 

Eh bien, oui, j’en conviens. Chacun t’aime et t’estime, 
tu le sais bien ; mais ton indécision nous donne la co- 
médie. 

HORACE. 

Tant mieux ! J’aime mieux vous divertir que de vous 
ressembler. Peut-être me trouveriez-vous moins plaisant, 
si Vous réfléchissiez aux graves conséquences qu’ont par - 
fois dans la vie les moindres circonstances. 
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ALPHONSE. 

Enfin, mon cher, il faut pourtant savoir prendre un 
parti. 

HUH ACE. 

Prendre un parti, parbleu ! c’est bientôt dit, et môme 
bientôt fait pour les tètes sans cervelle. Los sots agissent 
précisément comme il faut pour vous plaire- Un objet les 
attire ; ils y courent, sans savoir si l’épine n’est pas der- 
rière la fleur. A tort, à travers, ils tranchent, ils décident 
sur tout ce qu’ils ignorent. Comme ils ne voient jamais 
qu’un côté des questions, ils sont ardents et résolus; mais 
quand on étudie le fond des choses, on est plus hésitant. 
Notre vue est si bornée, et tant de voiles nous couvrent 
l'avenir, que nous ne savons pas môme ce qu’il nous faut 
souhaiter. Il est tel événement, appelé de tous nos væux, 
qui amène avec lui des chagrins inconnus *, tel autre, re- 
douté, devient la source de notre fortune. La vie est une 
énigme. Dans cette obscurité, le sage marche à tétons, ou 
demeure immobile pour ne pas trébucher. 

ALPHONSE. 

Ton sage n’est qu’un songe-creux, car li oublie de 
vivre. Puisque l’avenir est si mystérieux, à quoi bon se 
casser la tête pour sonder l’énigme indéchiffrable ? Mieux 
vaut suivre son inspiration. Nous ne semmes pas sur terre 
pour y philosopher, mais pour agir : la vie, c’est l’action. 
Je veux vivre, et je vais tuer des lapins. Viens donc avec 
moi. 

’ 6 . 
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.non ACB. 

Laisse-moi liiiir mes lettres. J’irai peut-ôtre le rejoiu- 
üre..., si je uc pars pas. 

Alphonsu sort. 


SCÈNE IV 


HORACE, seul. 

\ 

Il n’a pcut-ôlre pas tort, et pourtant j’ai raison. Pour- 
quoi toute question a-t-cllc deux côtés presque égale- 
ment plausibles? (ii se rassoit.) VoyoDS, finissons-eu avec 
mon notaire.... Deux cent cinquante mille francs, c’est 
bien peu ! Dieu ! que c’est ennuyeux d’avoir des affaires et 
de se décider! Deux cent cinquante mille francs... Bah ! 
je puis bien remettre ma réponse à demain, puisque j’ai 
attendu trois jours. J’y penserai cette nuit. La nuit porte 
conseil. En écrivant demain matin, et en envoyant à la 
poste, ma lettre arrivera aussi vite. D’ailleurs, si je pars 
aujourd’hui... Partirai-je?... Parbleu! je suis bien bon 
de me tracasser. Madame de Verneuil n’arrivera que de- 
main, et quand môme elle arriverait aujourd’hui, ne puis- 
je, s’il me convient, trouver quelque prétexte qui me rap- 
pelle subitement à Paris?... Cependant ce sera plus 
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difficile; il serait plus prudent... Ah ! je suis plus incer- 
tain que jamais. 11 y a des morneiiis, en vérité, où, après 
toutes mes réflexions, je consulterais un àne... 


SCËNE V 


HORACE, BAPTISTE. 

BAPTISTE, cDtrant. 

Monsieur, je.,. 

HORACE, l'interrompant. 

Baptiste, es-tu marié ? 

BAPTISTE, étonné. 

Moi, monsieur! je suis veuf. 

HORACE. 

Alors tu es expert. Que penses-tu du mariage? 

BATISTE. 

Ma foi, monsieur, quand j’avais ma femme, je regret- 
tais le temps où j’étais garçon. 
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HORACE. 

Et maintenant? , , ' 

, BAPTISTE.' 

Maintenant, je regrette le temps où j’avais ma femme. 

« 

HORACE. 

Profond comme un oracle. Mais que me voulais-tu? 

BAPTISTE. 

A 

Je venais voir s’il fallait porter la malle de monsieur 
au chemiu de fer. 

HORACE* 

11 est trop tôt ; nous avons bien le temps. 

■ BAPTISTE. 

C’est qu’il y a en bas des commissionnaires qui ont 
apporté des paquets. Us vont retourner k vide au chemin 
de fer , et ils auraient pu emporter la malle de monsieur. 

HORACE. 

lit t’épargner cette peine, paresseux I II est donc arrivé 
du monde ? 

BAPTISTE. 

Madame deVerneuil, sasmur... 
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IIOSACE. 

Madame de V'^croouil ! Allons, bon! ma retraite est 
coupée. J’aurais dù m’en douter. Madame de Verneuil est 
comme la montre d’un amoureux, toujours cnavancc.>^. 


SCÈNE VI 


Les PrkcédE.xts, MADAME DE VERNEUIL, 
VALKNTINE. 


Bllea sont en coitnino de voyage, portent dea chdiea et divera petita 
paqueta. 


MADAME DR VERNEUIL. 

Monsieur do Limières !. Quelle agréable surprise de vous 
trouver ici. Nous ne vous avons pas vu depuis notre re- 
tour des Pyrénées; et vraiment, vous nous manquiez, 

UORACB. 

Des affaires urgentes m’ont retenu loin de Paris ; car 
vous savez, madame, que mon plus grand bonheur est 
d’étre près de vous. 
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MAUAni: UE VEtt>'KUIL. 

lüli bien, je vais commencer par vous priver de ce bon- 
heur, pour quelques instants seulement. J’ai laissé eu bas 
ma femme de chambre fort ahurie, au milieu des paquets 
et des commissionnaires. Vous qui connaissez les êtres, 
allez ù son secours. Veillez à mes caisses : empêchez 
qu’elles ne soient massacrées. J’ai quelques toilettes déli- 
cieuses avec IcsqueHes je compte vous séduire. Je les place 
sous votre sauvegarde. Protégez mes paquets et pilotez 
ma bonne. 

HORACE. 

Avec plaisir, madame. Mademoiselle Valenline parait 
s’étre bien trouvée de l’air des montagnes... 

MADAME DE VEBNEUIL. 

Â mes caisses)! üi mes caisses! Nous causerons plus tard. 
Tenez, chargez-vous aussi de mon cbüle, de mon ombrelle 
et de celte petite boite. 

Elle remet cea objets à Horace. 
nORACE, à port, eo s’en allant. 

J’aurais mieux fait, je crois, de partir ce matin. 

Baptiste se dirige vers la porte. i 


! 
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SCÈNE vil 

MADAME DE VERNEUIL, VALIÎNTINE, 
BAPTISTE. 

MAI) AMR OR VRRNBUII,. 

Baptiste, demeurez. 

BAPTISTE. 

Aux ordres de madame. 

MADAME DB VERNEUIE 

Monsieur deLimiôres est ici depuis quelque temps? 

' BAPTISTE. 

Depuis quinze jours. 

MADAME DE VERNEUIL. 

Que fait-il î 

OA PTI STB. 

r 

Ce qu’il fait? pas grand’chose. Ah! si fait : il réfléchit. 11 
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se promène de long en large, les mains dans ses poches, la 
tête baissée, (n imite let gestes qu’il décrit). 11 appelle ça réfléchir. 
Et puis il fait des projets qu’il n’exécute jamais. Il projette 
d’aller à la chasse, et n’est jamais prêt quand on part. U 
projette de longues excursions, et reste à flâner dans le 
parc. Enfin il projette de s’en aller. Tous les malins je fais 
sa malle, qu’il défait tous les soirs. Aujourd’hui même, il 
devait partir, et vous voyez qu’il est encore ici. 

MADAME DE VBRNEDIL. 

Toujours le même ! C’est tout ce que je voulais savoir. 
Je ne vous retiens plus. 

Baptiste sort. 


SCÈNE VIII 


MADAME DE VERNEüIL, VALENTINE. 


VAtENTINB. 

Eh bien, que dis-tu de ton adorateur? 

MADAME DE VBBNEIJIL. 

Tu pourrais bien dire notre adorateur, car tu as une 
bonne part dans scs attentions. 
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VALENTINE, 

Oh 1 poùr moi, j’y renonce. Il m’intéresse fort peu, ton 
monsieur Horace, avec ses éternelles hésitations... Un 
homme qui ne sait jamais ce qu’il veut ! 

■ MADAME DE VERNEIIL. 

Tu es jeune, Valentine, et tu ne sais pas ce que tu dé- 
daignes. Un homme qui ne sait ce qu’il veut, mais c’est 
un trésor en ménage : sa femme voudra pour lui. Tu ne 
sais pas, innocente, quel bonheur on éprouve à faire ses 
volontés. Je n’en sais qu’un plus doux, c’est de suivre en 
esclave les ordres d’un maître qu’on adore, (eiu ioupire*) 
Mais c’est moins sûr et moins durable. 

VALENTINE. 

C’est possible; mais enfin il ne me plaît pas. 

MADAME DE VERNEDIL. 

Tu es bien difficile ! Je connais quelques femmes qui s’en 
accommoderaient très-bien. C’est un homme de mérite, 
fort instruit, généreux, d’humeur assez facile, convenant 
de ses travers, aimable quand il veut; et, malgré son 
indécision, il y a peu d’hommes qu’on lui puisse comparer. 

VALENTINE. 

Tu le traites en ami. 

madame dé VERNEt/lL. 

.Mais toi-méme, l’an passé, lu le jugeais avec plus 
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d’équité. Écoute, petitç sœur, je soupçonne que quelqu’un 
lui a foit tort dans ton esprit, quelqu’un que nous avons 
rencontré aux Eaux-Bonnes, quelqu’un qui se trouvait 
toujours, par le plus grand des hasards, sur la route que 
nous suivions; quelqu’un que je pourrais nommer... Tu 
rougis : c’est donc vrai? 

VALBNTINE. 

Oui, ma sœur, c’est vrai. Monsieur de Marans et moi, 
nous nous sommes expliqués, et nous sommes d’accord , 
si toutefois tu veux bien approuver nos projets. 

MADAME DE, VERNEDIL. 

J’approuve. Ainsi, tu renonces complètement à M. Ho- 
race? 


. VALENTINE. 

Complètement. 

MADAME DE VERNEUIL. 

Tu n’auras pas de regrets? C’est bien vu, bien entendu. 
Une fois, deux fois, trois fois... Personne ne dit mot?... 
Eh bien, je me l’adjuge. 

VALENT IN E. 

Bravo! je t’approuve à mon tour; mais tu entreprends 
un travail héroïque. Pour débusquer celte irrésolution te- 
nace de tous les faux-fuyants où elle se dérobe, ce sera 
aussi rude que le siège de Sébastopol, et tu n’auras pas 
trop de toute ta vaillance. 
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MADAME DE VERXEDIL. 

Ce qu’une femme veut... J’ai mon plan. Je vais com- 
mencer l’attaque à la française, immédiatement, et tam- 
bour battant... Il va venir, laisse-nous. 

VALENTINK. 

Bon succès! 

Elle embrasst sœor et tort. Madame de V’erneaU arrange sei ehereux 
1 Jevant la glace. 


SCÈNE IX 

MADA.ME DE VERNEUIL, HORACE. 


HORACE. 


Madame, tout est prêt dans votre appartement... Les 
caisses sont intactes. 


MADAME DE VERNBUIL. 

Mille grâces, monsieur. 

HORACE. 

Je suis trop heureux de pouvoir être utile... 
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MADAME DE VERNEDII.. 

Â tout le monde. On sait votre obligeant. 


HORACE. 

Ah ! madame, de tout le monde, vous savez bien que vous 
ôtes la personne que j’estime le plus. Je serais bien mal 
heureux si vous en doutiez. 

MADAME DE VERNEUIL. 

Je sais que vous ôtes fort galant avec moi, et depuis 
très-longtemps; mais je crois que vous l’êtes tout autant 
avec d’autres personnes... avec ma sœur, par exemple. 

HORACE. 

Votre sœur est aimable, et je lui rends justice 

MADAME DE VERNEUIL. 

C’est là ce qui m’alarme. Que vous soyez avec moi em- 
pressé, galant, il n’y a pas grand mal. Je suis veuve; je 
sais ce qu’il faut rabattre dans vos grands compliments, et 
je puis me défendre. Mais ma sœur est encore jeune et 
naïve; elle connaît peu le monde, et je crains que les atten- 
tions marquées d’un jeune homme très-aimable ne trou- 
blent son repos. 

HORACE. 

Vous m’affligez. Je croyais ne m’être jamais écarté des 
plus strictes convenances, et je n’ai rien fait qui puisse 
compromettre ou troubler votre sœur. 
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MADAME DE VERNEDIL. 

Vous VOUS méprenez ; ce n’est pas un reproche, c’est une 
question que j’adresse à votre bonne amitié. Voyons, 
soyez franc : l’aimez-vous ? 

HORACE. 

Une pareille question, à brûle-pourpoint... 

MADAME DBVERNEUIL. 

Prouve ma parfaite estime pour votre loyauté. 

HORACE. 

Il n’y a pas moyen de vous résister, mais c’est fort 
embarrassant, en vérité. C’est ma confession que vous 
exigez. Pardonnez-moi, si vous la trouvez étrange; je vous 
obéis... Vous n’ignorez pas, madame, quels sentiments 
j’avais pour vous , quand un mariage fatal est venu 
ra’ôter l’espérance. Plus tard, vous étiez libre. Je revins 
près de vous, et j’y retrouvai les mêmes sentiments rendus 
plus vifs encore par l’absence et le temps. Seulement, il 
y avait à vos côtés une jeune fille presque aussi char- 
mante que vous, mais d’un charme tout autre, naïve, 
rieuse, candide. Toutes deux, vous formiez un groupe si 
parfait, que mon cœur ravi, vous confondant dans la 
même admiration, n’a jamais essayé de vous désunir. 

MADAME DE VE RNE U I L , riont. 

Ab ! la déclaration est unique 1 Ainsi, vous nous aimez 
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toutes les deux ? 11 n’y a que vous pour dire des mons- 
truosités pareilles. 

U O U A C Ë . 

Moquez-vous de ma franchise. Tout mon crime est de 
rendre justice à deux aimables soeurs, dont chacune me 
subjuguerait entièrement, si l’autre n’existait pas. 

MADAMË DE VËRNEUIL. 

Pauvre jeune homme t Vous n’ôtes pas le premier, 
savez-vous, qui soit arrivée pareille mésaventure. L’his- 
toire parle d’un &ne, l’ilne de Buridan, si ma mémoire est 
bonne, qui se laissa mourir de faim entre deux picotins 
d’avoine également tentants. Cet exemple est effrayant 
pour vous. Si nous retirions l’un des deux picotins? 

HOHAGE. 

Vous êtes sans pitié. 

MADAME DE VERNEDIL. > 

Non vraiment. Votre embarras me touche, et j’y veux 
mettre un terme. 


UORACE. 

Que voulez- vous dire ? 

MADAME DE VERNEDIL. 

Que le groupe se sépare, que l’une des deux divinités 
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qui se disputaient votre culte ci'de sa place à l’autre |et 
se retire de la lice ; en prose, se marie. 

HORACE. 

Vous plaisantez. 

MADAME DE VEBNEUIL. 

Non, c’est très-sérieux. Mon ami, vous êtes le premier 
à qui j’cn fais la confldence. J’étais trop jeune encore 
pour rester veuve, sans enfants, presque sans famille, 
isolée dans la vie, et je me remarie. 

HO RACE. 

Ciel ! dites-vous vrai? 

MADAME DR VERNEDIL. 

Très- vrai. 

HORACE . 

Je suis au désespoir... Ahl vous êtes cruelle I Vous 
m’aunoncez la ruine de toutes mes espérances. 

MADAME DE VERNEUIL. 

Mais ma sœur vous reste. 

HORACE. 

Vous ne pouviez cependant ignorer ma tendresse. 

MADAME DE VERNEUIL. 

Votre tendresse était trop partagée ; car enfin, monsieur. 
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noHS ne sommes pas on Turquie... Je vous croyais, d’ail- 
leurs, peu de goût pour le mariage. 

Il ü R A c K . 

Vous auriez pu vous eu assurer, m'avertir avant de 
vous décider, me permettre de plaider ma cause. Le sort 
m’est cruel, vraiment. Voilà déjà deux fois que je suis sur 
le point de demander votre main ; deux fois, j’arrive trop 
tard. Vous êtes trop pressée. 

.VADAME DE VERNEUIL. 

Et vous, trop indécis et pas assez poli. 

' HORACE. 

Ne m’accablez pas... J’ai la tête perdue. 

MADAME DE VERNEUIL. 

Mais ma sœur vous reste, ma sœur Yalentine... 

HORACE. 

Votre sœur ! ce n’est pas vous. Elle est charmante, je 
ne dis pas le contraire ; mais, entre vous deux, qui pourrait 
comparer ? D’ailleurs elle est si jeune. Sait-on ce qu’elle 
deviendra? En sortant du couvent, toutes les jeunes filles 
se ressemblent. Elles défilent dans le monde comme une 
procession de première communion. Elles ont le charme 
du mystère. On rêve l’ange sous le voile ; mais quand le 
voile tombe , la femme se dessine. L’ange se trouve 
parfois une coquette, une prude acariâtre, une dévote 
stupide... 
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MADAME DE VERNEUIL. 

Épargnez ma sœur... 

HORACE. 

C’est vous qui étiez dans mes rêves, dans tous mes pro- 
jets de bonheur. Sans vous, la vie va me devenir impos- 
sible. .\b ! je suis bien malheureux ! 

MADAME DE VERNEUIL. 

Bien vrai, bien vrai ? 


HORACE. 

Plus malheureux que je ne saurais dire. 

MADAME DE VERNEUIL. 

Vous me faites pitié ; je m’attendris, et j’aurais bien en- 
vie, comme une bonne fée, de changer, iiar un coup de 
baguette, votre chagrin en joie. 

HORACE, 

\ 

Que dites-vous? 

MADAME DE VERNEUIL. 

J’ai voulu, par une ruse innocente, éprouver vos senti- 
ments. Maintenant qu’ils sc sont exprimés si franche- 
ment, je puis vous dire sans détour que c’est ma sœur 
qui SC marie. 


Digitized by Google 


U« THÉÂTRE DE FAMILLE 

HORACE, sorprii. 

Votre sœur ! _ . 

MADAME DE VERNEÜIL. 

Êtes-vous enchanté? 

HORACE, froidement. 

Certainement. Ah ! Valentine se marie... Elle est encore 
bien jeune. 

MADAME DE VERNEUIL. 

Dix-huit ans et demi. 

HORACE. 

Et peut-on savoir quel est l'heureux mortel...? 

MADAME DE VERNEUIL. 

Monsieur Louis de Marans. ' 

HORACE. 

Un étourdi... Le choix n’est pas heureux. 

MADAME DEVERNEUIL. 

C’est un de vos amis. 

HORACE . 

Vous savez, il y a des amis qu’on n’aime que fort 
peu. 
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MADAME DE VERNEDIL. 

Cent fois je vous ai entendu faire son éloge. 

HORACE. 

C’est possible; il ne manfbe pas d’un certain mérite; il 
a l’esj)rit du monde : c’est un honnête homme, je le crois 
du moins; mais aura-t-il les rares qualités que votre sœur 
mérite? Saura-t-il comprendre toutes les délicatesses 
d’une âme aussi candide, toucher sans les ternir ses ailes 
de papillon, ménager cette exquise sensibilité; et, sans le 
froisser, faire éclore l’amour dans ce cœur virginal ? 

MADAME DE VERNEUIL. 

Ma foi, c’est leur affaire. Ils se connaissent, ils se con- 
viennent, et j’espère qu’ils sauront se comprendre. 

HO RACE. 

Et moi, j’en doute. 

MADAME DEVERNEUIL. 

Si nous nous occupions un peu de l’autre sœur? 

HORACE. , 

Oui, vous avez raison. C’cstlâ ce qui nous touche... Mais 
comment ce mariage s’est-il décidé ? 

MADAME DE VERNEUIL. 

Toujours ce mariage ! H vous tient bien au cœur ; et 
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VOUS ne vous apercevez seulement pas que votre conduite 
à mon éfrard est au moins singulière. 

HORACE. 

II est pourtant bien naturel fue je m’intéresse à votre 
sœur. 


MADAME DE VBRNEUIL. 

Plus qu’il moi ! 


• HORACE. 

Je ne dis pas cela. 

MADAME DE VER.NEUIL. 

Mais je sais le comprendre. Ah! j’ai commis une 
cruelle méprise. J’ai cru vous faire plaisir, et je vous ai 
fiché. 


HORACE. 

Moi, pas du tout... Eh bien, si, je l’avoue. Je suis con- 
trarié de la ruse que vous avez employée. Est-ce là de la 
franchise? Je vous ouvre mon cœur sans arrière- pensée; 
et pour répondre à ma sincérité, vous me contez des fa- 
bles. Je vous ci oyais plus droite. 

MADAME DE V K R N E D I L. 

Mainti’uaUt vous m’allez quereller? 
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HORACE. 

Non ; mais enfin qu’aviez-vous besoin de détours pour 
m’annoncer une chose aussi simple? Que votre sœur se 
marie, c’est très-naturel. Cela devait arriver un jour ou 
l’autre; je devais m’y attendre. Qu’elle fasse un sot ma- 
riage, que m’importe après tout? Ce qui me choque, c’est 
la manière dont on me l’a appris. 

MADAME DE VERNEUIL. 

Non, mon ami, ne cherchons pas à nous faire illusion. 
Ce mariage vous blesse, je le vois bien : c’est ma sœur 
que vous aimez. 


HORACE. 


Je vous jure... 

MADAME DE VERNEUIL. 

Ne jurez point. L’amour ne se commande pas ; c’est ma 
sœur que vous aimez. Je m’en doutais, et j’ai voulu qu’en 
apprenant son mariage, qui malheureusement est très- 
réel, vous ayez près de vous une amie pour vous plaindre 
et pour vous consoler. 


nu H AC E. 

^ Ah ! madame, tant de générosité m’accable de confu- 
sion. Je suis bien coupable et bien à plaindre aussi ; car 
je vous aime; oui, je vous aime, et plus que ma conduite 
ne semble l’indiquer. Je ne sais que vous dire pour me 
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justifier. Étourdi par tant de secousses, mon cœur ne sait 
ce qu’il désire. Je ne sais plus ce que je pense, je ne sais 
plus ce que je dis. Permettez-raoi de vous quitter, pour 
essayer de reprendre un peu de calme. Mais croyez bien 
que mon affection pour vous, quelque nom que vous vou- 
liez lui donner, durera toute ma vie. 

I 

Il sort. 

MADAMK DE VERNEUIL. 

Pauvre garçon! Oui, je le plains... 


SCÈNE X 


madame de VERNEUIL, VALENTINE., 


VALENTINE, arrirant sur la poiute du pied. 

Eh bien ? ’ 


MADAME DE VERNEUIL. 

Eh bien, j’ai échoué, honteusement échoué. C’est une 
irrésolution incurable, invincible. Il m’aime si je me mû- 
rie, et t’aime si je suis libre. Son cœur est un chaos qu’il 
ne peut débrouiller. 
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VA LENTI NE. 

Pauvre sœur ! C’est un fou. Abandonnc-le à son mal- 
heureux sort. 

MADAME DE VERNEUIL. 

Il le mériterait bien, mais je me pique à ce jeu, et je 
veux ma revanche. Ma gloire y est engagée et peut-être 
mon cœur. Nous nous convenons si bien ! J’agis souvent 
sans réfléchir; il réfléchit toujours et ne fait jamais rien. 
Nous nous compléterions. Pour ce beau résultat, je veux 
lutter encore. Son indécision doit avoir un côté vulné- 
rable... Mais non, je n’en vois pas. Il ne se décide que 
quand il ne peut faire autrement. S’il prend un parti, ce 
n’est pas par son choix, mais parce que son hésitation a 
laissé passer l’heure d’en prendre un contraire. Le temps 
seul le dirige... Le temps!.. . Tiens, c’est une idée... 
excellente. J’allais chercher bien loin. Oui, c’est cela. . 
Combattons son indécision par son indécision même. 
Mettons-le dans la nécessité cruelle de se décider rapide- 
ment ; il ne se décidera pas, et tout sera décidé. Laisse- 
moi. Je l’entends. Je vais jouer mon va-tout sur ma der- 
nière carte. 

Volentine sort. 
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SCÈNE XI 


MADAME DE VERNEUIL, HORACE. 


HORACE, sans voir madame de Verneuil. 


Quel supplice!... Je ne sais comment faire, et je vou- 
drais vraiment... (ll aperçoit madame de Verneuil.) VOU8 ici, 

madame! Je n’ose lever les yeux... 

MADAME DE VERNEUIL. 

Et pourquoi donc? Au reste, je ne vous demande pas de 
me regarder, mais de m’écouter. J’ai deux mots à vous 
dire, trés-sérieux. Mon ami, je ne vous adresserai aucun 
reproche ; le cœur n’est pas soumis aux règles de la po- 
litesse , et je veux laisser au vôtre toute sa liberté. Mais 
après les sentiments que je vous ai laissé entrevoir, il me 
serait pénible, je l’avoue, de vous rencontrer ici. Je m’a- 
dresse à vjtre délicatesse : vous devez me comprendre. 
Vous alliez partir, m’a-t-on dit, quand je suis arrivée. 
Partez, ne me revoyez jamais, à moins qu’un retour sin- 
cère et définitif ne vous ramène à moi. Je ne veux pas 
vous influencer. Je vous laisse ici. Réfléchissez à votre 
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aise. Le premier train part à trois heures dix. A, trois 
heures, tout sera dit entre nous pour toujours. Voici mon 
bouquet: je vous le donne. Emportez-le comme le souve- 
nir d’une amie, d’une véritable amie que vous ne reverrez 
plus; ou rapportcz-lè à votre fiancée... Pas un mot. Je 
vous laisse. 

Elle sort. 


SCÈNE XH 


HORACE, puis BAPTISTE. 


HORACE, seul. 

Qu’elle est charmante et bonne ! Ai-Je été assez sot avec 
elle! stupide, ingrat, grossier! Toute autre femme, à sa 
place, m’eût envoyé au diable, peut-être même battu ; et 
elle qe m’adresse pas le plus léger reproche. C’est une 
femme rare, un caractère angélique... Oui, mais le ma- 
riage est une chaîne bien lourde... S’il y avait moyen, sans 
mariage... Ah ! fil je déraisonne. Le fait est que je me 
trouve dans un terrible embarras. Et dire qu’il n’y a 
pas moyen de reculer ; qu’il faut ici, sans tergiverser, en 
dernier ressort, sur un sujet si grave, prendre une réso* 
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lution irrévocable... Irrévocable! un molqui m’est antipa- 
thique. Voilà la situation que je redoute le plus. Et j’y 
suis acculé ! (ii consulte SS montre.) Bon 1 je n’ai plus qu’un 
quart d’heure pour réfléchir. Baptiste ! (ii sonne,) Baptiste! 
11 ne viendra pas, et l’heure s'écoule !... Baptiste! 

BAPTISTK, nrrivsnt. 

Monsieur ? 

HORACE. 

Porte ma malle au chemin de fer. 

BAPTISTE. 

Monsieur part ? 

HORACE. 

Oui, probablement. Va toujours en avant... Je verrai. 

BAPTISTE. 

Alors, monsieur me suit? 

HORACE. 

Peut-être... Pars, laisse-moi. Je réfléchis. 

Baptiste sort. 

H OR AC E, seul. 

Quelle terrible alternative ! Si je pars, c’est fini pour 
toujours. Je la connais ; elle a de la tête, elle ne revien- 
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(ira pas sur sa détermination... Si je reste..., me voilà lié 
pour la vie... Pour la vie, c’est trop long ! quelques pas 
sers la porte et s'arrête.) Abandonner tant de grâces, de char- 
mes et de vertus ! Et pourquoi ? L’indépendance vaut-elle 
le bonheur? Dans quelques années, j’aurai peut-être des 
regrets bien amers!... Mais des liens indissolubfes I in- 
dissolubles ! Et si demain je me repens... 'Allons, je pars, 
je pars; oui, bien décidément, je pars... (n retient en atant et 
s’assoit.) Quelle douce voix, et quels yeux ! La douceur, 
l'intelligence, la tendresse y brillent tour à tour, et même 
une petite pointe de malice qui leur prête un nouveau 
charme. C’est une femme ravissante !... Elle m'aime... Et 
il faut la quitter ! J’ai besoin de courage... Pauvre petit 
bouquet qu’elle a porté, si je ne la revois plus, tu me 

parleras d'elle... (ll embrassa le bouquet. Trois heures sonnent è la 

pendule.) Grand Dieu! trois heures ! cette pendule avance! 
Je me sauve. Et mon chapeau! où donc est mon chapeau? 

(n s’élance Ters la porte et rencontre madame do Verneuil et Volentine. 

A part.) 11 est trop lard. Le sort en est jeté ! Eh bien, ma 
foi, tant mieux ! 


SCÈNE XIII 

HORACE, MADAME DE VERNEUIL, VALENTINE. 


MADAME DE VERNEUIL. 

Vous êtes resté... Merci, mon ami. . 
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HORACE. 

Oui, madame..., oui, chère Clémentine; je courais rap- 
porter ce bouquet à la fiancée que j’aime et que j’aimerai 
toujours, 

MADAME DE. VER.VËUIL, Â part. 

Victoire ! 

Elle tend la main il Horace. 


SCÈNE SIV 


Les Précédents, BAPTISTE. 

1 , BAPTISTE. 

Monsieur, dépéchez-vous... Vous êtes en retard ! 

HO RACE. 

- C’est bon... Tais- loi. 

BAPTISTE. 

Voici votre billet. 
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HORACE. 

Mais tais-ioi donc, animal ! 

MADAME DEVERNEDII,. 

Ou’est-ce, mon ami ? 


HORACE. 

Rien..., une commission que j’avais donnée à Baptiste. 
(a Baptifte, en itii donnant de l'argent.) Silence, et titchc de rattra- 
per ma malle. 

BAPTISTE, é part. 

Je l’aurais parié. (Haut.) Monsieur, j’ai encore autre chose 
à vous dire. Voici un télégramme qui vous est adressé. 

HORACE. 

Voyons. Ces dames permettent? (n iit.) • Votre maison, 
» comprise dans une nouvelle expropriation, vaut main- 
» tenant pins de quatre cent mille francs. Ne vendez 
» pas. » Parbleu, je m’en doutais. Tout est de savoir at- 
tendre. 


VALENTINE. 

Sans être trop curieuse, pourrait-on demander ce que 
cela vent dire? 

HORACE. 

C’est un cadeau de noces que me fait 1a ville de Paris. 
11 ne pouvait arriver avec plus d’à-propos. 


Digitized by Google 



ISO 


tkratre de famille 


VAtBNTlNE. 

Ainsi, monsieur, vos hésitations sont terminées. Vous 
allez devenir mon beau-frère?... Je vous en fais mou 
sincère compliment. 


HOnACE. 

Oui, mademoiselle, je suis décidé. Je n’agis pas en 
étourdi ; mais, quoi qu’on en dise, je sais, quand il le 
faut, prendre une résolution ; et je ne me blâme pas 
d’êire si long à le faire. Aujourd’hui moins que jamais. 
Sans cette sage lenteur, je perdais deux cent mille fiancs 
sur ma maison, et j’ignorais tout le prix de la main qui 
m’est accordée. 


MADAME D£ VERNEUIL. 

Voilà qui est parfait. Maintenant, mon ami, ne vous 
reste-t-il rien à faire ? 

/ , . HORACE. 

; 

Quoi donc? Ah ! oui, ùn compliment aux personnes qui ‘ 
ont bien voulu nous honorer de leur présence... Croyez- 
vous que ce soit nécessaire?... Au fait, c’est l’usage, (il 

fait quelques pas en avant.) Eli bicO, nOU. Jc CroiS qu’il VUUt 

mieux ne rien dire. Un compliment banal a l’air d’un pau- 
vre honteux qui quête des bravos, (ll fait quelques pas en Urière.) 
Cependant, on pourrait prendre notre silence pour une 
marque de présomption. Quelques mots feront mieux. 

MADAME DE VERNEUIL. . 

Dépêchez, le temps presse. . . - . , 
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HORACE. 

Vous avez raison... II est trop lard... Pourtant. . (ii 

semble prendre une labite résolution et s’evance sur le devant de la scène.) 

Messieurs... 

La toile tombe. 


FIN Dlf l’indécis 
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PERSONNAGES 


UADAME DK SALDOAF, 4S ans. 
ANTOINETTE, sa tUl«, 24 ans. 
RAYMOND, SO ans. 

MADAME MARTIN. 



La scène se {lasse en Suisse, dans une petite ville, au bord du lac de 
Genève, dans une bûlellerie. 


Le seul mérite de ce drame microscopique est de renfermer, sans 
trop d'invraisemblance, tous les éléments d’une action dramatique dans 
un cadre aussi restreint Mais, ainsi resserrées, les émotions peuvent- 
elles avoir leur développement normal? c’est une question. 

Un seul homme et trois femmes. Si on le préférait, madame Martin, 
rôle insiguiflant, pourrait, presque sans changements, devenir M. Martin. 

Tous les rôles sont faciles. Celui de madame de Saldorf demande de 
la distinction. 
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RAYMOND, MADAME MARTIN. 


Ili entrent toni deox, 

HADAMK MARTIN. 

Vue superbe sur le lac, appartemeols de famille fraî- 
chement décorés, table d’hôte à cinq heures, restaurant 
à la carte, prix modérés... 

RAYMOND. 

C’est à merveille ; et vous me Ic^ez? 
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MADAME MARTIN. 


Au numéro 5 : votre chambre est la première à 
droite. Ici, salon de conversation et de lecture ; on y peut 
faire son-courrier. Regardez quelle vue! Ce n’est pas 
pour me vanter, mais monsieur est descendu dans le 
meilleur hôtel de la ville. Rien que des gens distingués. 
Ainsi, à gauche, nous avons la famille de Saldorf ; c’est 
tout ce qu’il y a de mieux dans le pays. On restaure leur 
chüteau pour le mariage de leur demoiselle ; et pendant 
ce temps-là, ils demeurent ici. Ce ne sont pas des gens à 
aller au Lion d’or ou à VÉcu... 


J'en suis enchanté ; mais pouvez-vous me faire servir 
du thé ? 


MADAME MARTIN . 

A l’instant : nous avons toujours de l’eau bouillante. Et 
les chambres! monsieur n’a pas encore remarqué les 
chambres ; tout frotté, peint à l’huile, verni ; pas un atome 
de poussière, et nulle crainte des Insectes parasites. C’est 
irès-apçrécié des voyageurs. 

RAVMOND. 

En effet; mais moi, voyez- vous, je suis habitué à tout. 
J'ai été un peu mangé par les moustiques, par les rats, 
par les serpents, par les sauvages... Je suis un vieux rou- 
tier, et je me trouve bien partout. 


■ — 3i§tt(ze«Wjy 
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MADAME MARTIN. 

Monsieur a beaucoup voyagé ? 

RAYMOND. 

Je crois bien... j’en suis mort. 

MADAME MARTIN. 

» 

Monsieur est mort ! Jésns, mon Dieu ! f 

RAYMOND. ' 

Oui, je suis mort, légalement mort. Jeté seul par un 
naufrage sur une côte inhospitalière, il m’a fallu lutter 
contre les sauvages, contre les bétes féroces, contre la 
faim. J’ai été successivement chasseur, pionnim', porteur 
d’eau, peintre en bâtiments, mineur, capitaine. J’ai rem- 
porté des victoires contre les Indiens, j'ai ramassé de la 
poudre d’or. Enfin j’ai fait fortune ; et, après vingt-cinq 
ans, de retour dans mon pays, je trouve mon nom effacé 
du livre des vivants; ma femme, car j’avais une femme, 
disparue, sans que j’aie pu retrouver sa trace. Tous ceux 
que j’avais connus sont morts, ou refusent de me recon- 
naître; car, tel que vous me voyes, j’ai été un joli garçon; 
oui, madame, un joli garçon ; il y a longtemps de ça, par 
exemple. Et maintenant, isolé, inutile, je vague sans but 
à travers l'Europe, comme le Juif errant... Mais je ne 
sais vraiment pourquoi je vous raconte toutes ces histoires « • 
qui ne peuvent vous intéresser. Faites-moi donner du 
thé et des journaux. 

8 . 
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MADAME HAHTIN. 

Voici les journaux de l’hôtel ; vous aurez votre thé 
dans un instant. 

Rajrmond (’aMied, prend on jonmal et lit. 


SCÈNE II 


Les Précédents, ANTOINETTE. 

ANTOINETTE.) 

I. • . 

Ma mère n'est pas rentrée? | • 

t ; ' * * 

MADAME MARTIN. 

Je ne pense pas, mademoiselle. Je ne l’ai pas encore 
vue. 

ANTOINETTE. 

Je vais l’attendre ici. Àh I dites donc, madame Martin, 
tâchez de nous procurer une autre chambre au premier. 
Je ne sais où mettre mes caisses. 

MADAME MARTIN. 

Si vous m’aviez dit cela ce matin, j'avais une chambre 
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disponible ; je viens de la donner à un nouvel arrivant. 
(Elle montra Raymond). Teuez, le voici. C’est uo voyageur 
dont la conversation me parait fort intéressante. 

ANTOINETTE. 

Ah! 

Elle se met à trarailler. Madame Martin tort. 


SCÈNE III 

^ ANTOINETTE, RAYMOND. 

H A YM ON D, plongé dans sa lecture. 

Tiens 1 les cotons sont en baisse et les indigos en hausse, 
bonne affaire... Ah çà ! mais on ne me donnera donc pas 
mon thé !... Holà ! quelqu’un. (U ae 1ère et apeifoU Antoinette.) 
Ciel! quelle ressemblance!., c’est impossible. (Antoinette 

léra les yeux Tara Raymond.) C’eSt elle I (il t’aranca lentement reri 
Antoinette.) Mathilde ! Mathilde ! 

ANTOINETTE, étonnée. 

Monsieur, est-ce à moi que vous parlez ? 

RAYMOND. 

Vous ne me reconnaissez pas, Mathilde ? 
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ANTOINETTE. 

Vou8 VOUS trompez, monsieur; je ne vous connais pas. 

RAYMOND. 

Ëh quoi ! madame, vingt-cinq ans m’ont complètement 
effacé de votre souvenir ? 

ANTOINETTE. 

Pardon, monsieur; mais vous commettez une méprise 
évidente. Vous parlez de vingt-cinq ans. Quel âge me don- 
nez-vous donc ? 11 y a vingt-cinq ans, je n’étais pas née. 
Je ne m’appelle pas Mathilde, et je suis demoiselle. 

RAYMOND. 

t 

C’est juste, je suis fou. Le cœur rempli d’un souvenir 
qui n’a pas changé, j’avais oublié le temps, qui change 
tout. Pardonnez-moi, madame. Une ressemblance singu- 
lière avec une personne que j’ai beaucoup aimée a causé 
mon erreur. Pardonnez-moi. Je ne vous connais pas; mais 
je serais désolé de vous avoir causé une impression fâ- 
cheuse. 

Il te remet i lire et Antoinette à traTailler. 


; 1 
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SCÈNE IV 

Les PRECEDENTS, MADAME DE SALDURF. 

MADAME DE SALDORF, entrsot. 

Antoinette, viene-tu déjeuner î (Biie aperçoit Raymond.) Qud 
est ce monsieur? . , . . 

ANTOINETTE, «sa mère. 

Un voyageur..., un fou, je crois. 

Madame do Saldorf et Antoinette aortent. Raymond les regarde arec 
stupéfaction. 

SCÈNE V 

RAYMOND, puis MADAME MARTIN. 

RAYMOND. 

Oh !. cette fois, je ne puis me tromper : cette voix, c’est 
bien elle!... et je vais.... 

Il s'élance vers la perte an moment où madame Martin entra avao un tbé. 

« 
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UADAME MARTIX. 

« 

Voici le ‘thé demandé. Monsieur sait que ce n’est pas 
* compris dans le prix de la pension journalière. 

RAYMOND. 

Au diable votre thé I dites*moi... ? 

MADAME HARTl.N. 

Mais c’est du thé de première qualité. Le grand-duc de 
Hesse nous en a fait comptiment, et monsieur ne trouverait 
pas le pareil au Lion d’or. 

RAYMOND. 

C’est bon ; mais cette femme, cette femme ? vous dis- 
je... 

MADAME MARTIN. 

Quelle femme ? 

RAYMOND. 

Cette femme qui sort d’ici* 

MADAME MARTIN. 

C’est mademoiselle Antoinette. 

RAYMOND. 

Mais non I l’autre, la plus Agée ? 

' > * • - 
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MADAME' MARTIN. 

C’est madame de Saldorf. 

RAYMOND. 

Vous dites : madame...? 

madame marti.n.^ 

Madame de Saldorf. 

RAYJIÔND. 

Saldorf!... En êtes-vous cerlaine? 

MADAME MARTIN. 

Comment I si j’en suis certaine? Voilù plus de dix ans 
qu’elle se fournit à l’hôtel pour tous les vins de France; 
car l’hôtel est connu pour l’excellence de ses fournitures ; 
Vue superbesurle lac, appartements fraîchement décorés, 
prix modérés... 

se parlant il luî-mérne> haut* 

Saldorf!... Pourquoi s’appelle-t-elle de Saldorf? 

MADAME MARTIN. 

Mais tout simplement parce que c’est le nom de son 
mari. 

RAYMOND, lecouaDt le bras de madame Martin. 

De son mari ! Vous avez dit... de son mari ! 

MADAME MARTIN, A part. , ■ 

Eh mais, qu’a-t-il donc, ce monsieur? (naut.) Certaine- 
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roeot, de son mari, moiisieur de Saldorf, un des plus 
riches propriétaires du pays. 

I 

RAYMOND'. 

Saldorf!... Écoutez, madame Martin, il faut absolument 
que je lui parle, à cette madame de Saldorf. Allez, sans 
retard, lui demander pour moi un moment d’entretien 
particulier. Ditcs-lui... dites*lui que j’ai à lui faire une 
communication de la plus haute gravité ; allez. 

MADAME MARTIN. 

Mais, monsieur, et votre thé ? 

RAYMOND. 

Mais allez donc!... tout de suite allez donc. 

MADAME MARTIN, Il part 

Je crois qu’il a perdu la tête. 

Ella aort. 


SCÈNE Vï 


RAYMOND, aeul. 


Remariée ! J’aurais dû m’y attendre : elle était si jeuni 
Eh bien, non, je ne puis me faire à cette idée-lù. Mariée i 
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00 autre, elle, elle!... Quand je songe à ce passé si éloigné 
déjà, et dont me séparent tant de périlleuses aventures, 
il me semble que c’était hier. Je me revois dans notre petite 
“maison de Morlaix. Nous étions heureux alors ! Je l’ado- 
rais ; et elle aussi, elle m’aimait, elle paraissait m’aimer 
du moins. Pauvres sots que nous sommes! nous croyons 
qu’on nous aime. Ce n’est pas nous qu’on aime, c’est le 
mari ! Si l’un manque, un autre le remplace. 11 n’y a 
rien de changé que l’étiquette du ménage, le nom du 
mari-, et le bonheur conjugal poursuit impudemment son 
cours banal 1 C’est odieux. Tandis que je luttais contre la 
misère, contre la faim, elle était heureuse, elle se livrait 
aux douceurs d’un nouvel hyménée, aux joies de la 
maternité ; car c’est sa fille, je n'en puis douter, cette 
■ grande demoiselle qui me déplaît avec son air arrogant. 

Ah ! madame, je vais avec un mot souffler sur votre bon- 
^ heur... A votre table, l’ombre de Banco va paraître! 


SefiNE VII 


RAYMOND, MADAME MARTIN. 


UABAME MARTIN. 

Madame de Saldorf va se rendre à votre désir. 

RAVUOND. 

Bile va venir? 
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MADAME MABTIN. 

Vous seriez le premier qu'elle aurait refusé. 11 suffit 
qu’ou ait besoin d’elle pour la voir accourir. Elle n’a 
jamais repoussé un malheureux, la chère dame. 

RAYMOND . 

Ainsi, elle est aimée dans le pays? 

MADAME MARTIN. 

Dites adorée, et c’est justice. Elle et son mari sont les 
bienfaiteurs de tout le pays. 

RAYMOND. 

Et ce monsieur de Saldorf, quel homme est-ce? 

MADAME MARTIN. 

Un savant, un naturaliste qui ramasse des pierres sur 
les montagnes; du reste, simple comme un enfant et bon 
comme un ange. 

RAYMOND. 

Et leur iille, mademoiselle Antoinette ? 

MADAME MARTIN. 

Mademoiselle Antoinette, dame ! c’est la perle du canton, 
aussi bonne qu’elle est belle. Elle va se marier avec un 
jeune comte italien qui l’adore. C’est tout un roman. 11 y 
a eu beaucoup de difficultés, parce que la famille du futur 
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apparlient à la plus haute noblesse ; mais tout est arrangé 
maintenant. 

\ 


RAYMOND. 


Tous ces gens-Ià sont heureux I 


MADAME MARTIN. 

11 faut bien qu’il y ait un peu de bonheur pour les 
honnêtes gens... Et encore, il n’y en a pas pour tous. 

Elle sort. 


SCÈNE VllI 


RAYMOND, seul. 


Us sont heureux I Et iQoi je vais, comme un créancier 
impitoyable, mon contrat de mariage à la main, les 
expulser du paradis... Qu’y gagnerai-je? Si du moins je 
pouvais prendre leur place, et, des débris de leur bonheur, 
reconstruire le mien ! Mais refaire le passé, effacer l’irré- 
parable... impossible !... Et je vais troubler trois existences 
heureuses !... On m’a cru mort, c’était naturel; pourquoi 
les détromper?... J’aurais mieux fait de m’en aller sans 
rien dire... Il est trop tard >la voici. 
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SCÈNE IX 


RAYMOND, MADAME DE SALDORF. 


MADAME DE SALDORF. 

On m’a dit, monsieur, que vous désiriez me parler en 
particulier. Me voici ; je vous écoute. 

RAYMOND. 

Croyez bien, madame, qu’il m’a fallu de graves motifs 
pour vous importuner... Avant de vous appeler madame 
de Saldorf, n’avez- vous pas porté un autre nom? 

MADAME DE SALDORF. 

En effet, je me suis appelée madame Raymond. C’était 
le nom de mon..., de mon premier mari. Mais puis-je, à 
mon tour, vous demander en quoi ces particularités do 
famille peuvent vous intéresser? 

/ 

RAYMOND. 

Rien de plus simple. J’ai beaucoup connu Antoine 
Raymond, votre premier mari# 
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MADAME DE SALDORF. 

Vous l’avez connu? 


RAYMOND. 

Oui, madame, eu Californie, dix ans après le naufrage 
de la Magicienne, d’où il a été sauvé par miracle. 

MADAME DE SALDORF. 

11 n’était pas mort dans ce naufrage... Oh ! mes pres- 
sentiments! Il n’était pas mort, vous en êtes sûr?' Et 
depuis.... Achevez? de grâce, 

RAYMOND. 

Hélas I madame, nous avons dû nous quitter. Il parlait 
pour une expédition périlleuse dans les placera. Depuis 
je n’ai plus entendu parler de lui... Ja crains qu’il n’ait 
succombé à la fatigue, à la misère. 

MADAME DE SALDORF. 

La misère ! la fatigue I Pauvre Antoine ! (EUe r«tte an imtant 
plongée dani tet réiiexioai.) Muis tout cela est bien étrange 
Comment n’a-t-il pas donné de ses nouvelles? 

RAYMOND. 

à 

Le pouvait-il? Croyez-vous qu’il y ait une petite poste 
chez les Apaches et les Sioux? Blessé, prisonnier au mi- 
lieu des sauvages, a passé de longues années avant de 
pouvoir leur échapper et gagner un pays civilisé. Depuis 
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il avait écrit plusieurs lettres. Biles sout toutes restées 
sans réponse. 

MADAME DE SALDORF. 

J’avais changé de nom et de patrie. Je n’ai jamais reçu 
ses lettres. 


RAYMOND. 

Ah ! vous l'avez bien vite oublié I 

MADAME DE SALDORF. 

Arrêtez, monsieur ! n’outragez pas injustement la femme 
de votre ami. Tout ce que vous me dites est bien extraor- 
dinaire assurément , et cependant je vous crois. La vérité 
a un accent qu’on ne saurait imiter. Sachez le reconnais 
tre, à votre tour, dans le langage d’une honnête femme 
qui n’a jamais trompé personne. Mon union avec Antoine 
Raymond a été bien courte, mais elle m’a laissé le sou- 
venir ineffaçable du bonheur à jamais perdu. Quand j’ai 
dû me croire veuve, mon cœur a saigné longtemps et 
cruellement. 11 a fallu bien des années pour cicatriser 
cette blessure. 


RAYMOND. 

Et maintenant? 

MADAME DE SALDORF. 

' Maintenant, le temps a exercé sur moi son influence 
bienfaisante. 
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RAYMOND. 

Et... vous êtes heureuse? 

MADAME DE SALDORF. 

Je suis heureuse comme une mûre qui a place tout sou 
bonheur dans le cœur de sa fllle. 

RAYMOND. 

Vous Ôtes riche, m’a-t^)n dit ? 

MADAME DE SALDORF. 

Oui, j’ai la consolation de pouvoir faire un peu de bien 
autour de moi. 


RAYMOND. 

Et... monsieur de Saldorf? 

MADAME DE SALDORF. 

« 

/ 

Monsieurl... Cette question dépasse les bornes de la dis- 
crétion; cependant je ne veux pas vous traiter en étranger, 
et je vais vous répondre : Monsieur de Saldorf est le cœur 
le plus noble et le plus généreux que je connaisse. Je 
suis flëre de porter son nom. 


RAYMOND, A part. 

Allons, tout est fini. 11 ne me reste plus qu'à partir. (Haut.) 
Je vois, madame, que je puis vous dire toute la vérité. 
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Raymoûil est mort et m’a chargé, en mourant, si j e re- 
trouvais sa femme, ife lui remettre cette croix, son der- 
nier souvenir. 

Il remet une croix i madame de Saldorf, qui reste quelques instants silen- 
cieuse en la contemplant. 


• ' • MADAWK DE SALDORF. ' 

Merci, monsieur, merci! Je reçois avec bonheur cette 
relique sacrée. Elle ne me quittera plus; et, après moi, 
sa fille la conservera religieusement. 

RAYMOND, A part. 

Sa fille! (Haut.) Pardon, madame, je ne sais si j’ai bien 
entendu. îTavez-vous pas dit... sa fille? 

MADAME DE SALDORP. 

Oui, sa fille, la fille d’Antoine Raymond. Ah! je com- 
prends votre étonnement. Il n’a jamais su qu’il avait le 
bonheur d’éire père. Antoinette est née six mois après 
son départ. 

RATM OMD , è part. ' , , 

O mon Dieu! 

Il à’appuis contre un meuble. 

I ' 

MADAME DE SALDORF. 

Qu’avez-vous? 

RAYMOND. 

Rien, la surprise. Et... la fille d’Antoine Raymond 
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c’est cette belle jeune personne tpie j'ai aperçue ce matin? 

KADAME DE SALUOBF. 

Je n’ai jamais eu d’autre enfant; mais vous paraissez 
ému... 


RAYMOND, à part. 

Que lui dire? (Haut.) Je l’avoue, cet entretien a réveillé 
dans mon ccéur des souvenirs poignants. Il est temps qu’il 
se termine ; et je vais mettre, madame, votre bonté à une 
dernière épreuve .' permettez qu’avant de vous quitter, 
j’embrasse la fille de mon pauvre ami. 

■ ' » » 

MADAME DE SALDORF. 

Bien volontiers. Antoinette se fera un devoir et un 
plaisir de vous satisfaire. Je vais la chercher.. 

Elle sert. 


SCÈNE X 


RAYMOND, .eut. 

Ma fille! je vais la voir, ma Gllc! Que ce mot est char- 
mant, ma 611c! Je n’en avais jamais compris toute la dou- 
ceur. Je vais la presser dans mes bras , chère enfant I 

9. 
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C’est qu’elle est belle, ma fille I... comme sa mère à vingt 
ans..., mieux encore : un air doux et fier à la fois... Et je 
vais l’embrasser! Quelle ineffable félicité 1 levais l’em- 
brasser... et puis je partirai... Je partirai... En aurai- 
je le courage? Hélas ! il le faut. Elles sont heureuses ; et 
moi, spectre importun d’un passé oublié, je ne puis que 
troubler leur existence!... Ce mariage d’Antoinette, où 
elles ont mis leur espoir, ma présence le romprait peut- 
être, ma présence gâterait tout. Mieux vaut rester in- 
connu... Mais comment faire pour ne pas me trahir?... 
Ab! je le sens, c’est impossible, si je la revois... Ne pas 
la revoir! c’est bien dur... Allons, soyons homme, et 
sachons renoncer à une satisfaction qui pourrait leur être 
si cruelle... Du courage!... Je la regarderai un in- 
stant, là, derrière la porte, et puis je partirai ; et que Dieu 
la protège I... 

Il (ort. 


SCÈNE XI 


.MADAME DE SALDORF, ANTOINETTE. 

Elle! enlrpnt |'nr l’autre porte. 

MADAME DE SALDOHF. 

Oui, Antoinette, c’est un voyageur qui a connu ,ton 
père, qui a été son compagnon dans le malheur. Avant de 
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partir, il voudrait embrasser ladllc de son ami... Tiens, je 
le croyais ici. Il va revenir. 

ANTOINETTE. 

Est-ce que c’est le voyageur de ce matin ? 

MADAME DE SALDOHF. 

Oui. 

ANTOINETTE. 

Oh ! alors, chère mère, je crains bien que tu n’aies affaire 
à un fou. Figure-toi que ce matin, il m’a appelée Mathilde, 
avec des gestes et une voix de mélodrame. 

MADAME DE SALDOHF. 

Il t'a appelée Mathilde..., c'est étrange ! 

ANTOINETTE. 

Et puis il m’a demandé si, depuis vingt-cinq ans. je 
l’avais complètement oublié. 

MADAME DE SALDOHF. 

Depuis vingt-cinq ans I... De plus en plus étrange ! 

ANTOINETTE. 

Et si tu avais vu quels yeux il me faisait. Bien m’a pris 
de n’être pas peureuse. 
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MADAME DE 8ALD0RF. 

Oh I tais-tui ; ne ris pas : ce serait peut-être un crime. • 
Sais-tu qu’il y a vingt-cinq ans, il existait une jeune fille 
nommée Mathilde dont tu es aujourd’hui le portrait vivant? 
Dans ta jeunesse, dans ta beauté, cet homme a cru me 
reconnaître, cet homme qui ne m’a jamais vue!... Quel 
soupçon !... c’est impossible. Quelque chose m’eût dit que 
c'était lui... Et pourtant, cette voix qui me faisait tres- 
saillir, ces yeux qui semblaient vouloir lire au fond de 
mon âme... 

aRtoinettk. ■ . ' 1 

Qu’as-lu donc? comme tu es émue! 

MADAME DE SALDOHF. 

Plus tard, je te dirai... (se pariant a eiie-mème.) Mais alors, 
pourquoi ne pas se faire connaître?... Oh! ce nom de Sal- 
dorf peut-être? quelle idée ! O mon Dieu I suis-je le jouet 
d’une illusion?... Cette incertitude me tue; et il ne 
vient pas... .. 


SCÈNE Xll 


Les Précédents, MADAME MARTIN. 

MADAME DE SALDORF. 

Âb! madame Martin !... je vais enfin savoir... 
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MADAME MARTIN. 

Je viens dire à ces dames que si elles veulent une 
chambre de plus, le numéro 5 est à leur disposition. Le 
voyageur qui l’occupait vient de partir. 

MADAME DE SALDORF, rirement. 

Quel voyageur? • 

MADAME MARTIN. 

« ( - 

■Vous savez, cet original qui ce matin voulait absolu- 
ment vous parler. 

MADAME DE SALDORF. 

11 est parti!... C’est impossible I il m’attendait. 

MADAME MARTIN. 

11 est parti ; et ce n’est pas une grande perte poui l’hôtel. 
C’était un fou. Figurez-vous que toutàl’beure, je l’ai sur- 
pris là, derrière la porte, regardant par la serrure; et puis 
il s’est mis à genoux par terre, et il pleurait et sanglotait 
comme une Madeleinè; ensuite il s’est relevé, et, bous- 
culant tout le monde, il a demandé une voiture et il doit 
être parti. , 


MADAME DE SALDORF. 

Parti..., quel malheur I Mais il ne peut être bien loin 
encore. 
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UADAUE HAHTIN. 

Aesurément. (Eiie ngarde è U fen«tr«.) Muis tenez, le voilà 
dans la cour, qui charge sa valise sur la voiture. 

MADAME DE SALDOHP, très-rite. 

Aotoinelte I sans perdre une minute, cours, arrête la 
voiture ; mets-toi devant les chevaux et supplie ce voya- 
geur de remonter. Dis-lui que j’ai un grand secret à lui 
apprendre, que je meurs d’anxiété. Cours et ne reviens 
qu’avec lui... Va ; tu sauras tout bientôt. 

Antoinette sort en courant. 


SCÈNE XIII 


MADAME DE SALDORF, MADAME MARTIN. 


MADAME DE SALDOEF. 

Âh I ce ne peut être que lui... 

Elle se laisse tomber dans un fauteuil. 

‘ MADAME MARTIN. 

Madame ne prendra pas en mauvaise part ce que je 
vais lui dire, mais je crains bien que ce monsieur, à qui 
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elle porte un si vif intérêt, n’en soit pas complètement 
digne. C’est un homme qui ne sait ce qu’il veut. Ce 
matin il demande du thé, et il le laisse sans y goûter, 
du thé de première qualité 1 II arrive dans le meilleur 
hôtel de la ville, vue superbe sur le lac, table d’hôte à 
cinq heures, prix modérés..., et une heure après, il s’en 
va comme un fou. 

MADAME DE SALDORF. 

Je les entends... Laissez-nous, madame Martin, lais- 
sez-nous. 

- Hadime Martin sort, tandis quf Raymond et Antoinette entrent par l’autre 

porte. 


SCÈNE XIV 


.MADAME DE SALDOBF, ANTOINETTE, 
RAYMOND. 

R AVMOND, très-pAle. 

Vous avez désiré, madame, me parler encore une fois ; 
je me rends à vos ordres. 

MADAME DE SALDORF. 

Avant de vous laisser partir, monsieur, je dois à l'ami 
fidèle de mon mari, je dois une confidence entière. 
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BATMOND. 

Si VOUS l’exigez, madame, je vous écoute; mais je dois 
vous avouer que cet entretien m’est très-pénible. 

, < ' ,UADAMB DE SALDORF. 

Je serai brève et j’ai besoin que vous m’entendiez. Quand 
mon mari m’eut quittée pour ce fatal voyage, je reçus la 
nouvelle qu’un de mes oncles se mourait à Francfort, seul, 
dans une auberge où il était tombé malade. L’absence de 
mon mari devait durer deux ans. Je n’hésitai pas, je volai 
au chevet de mon pauvre oncle, que mes soins ont rap- 
pelé à la vie. C’est alors que nous reçûmes la fatale nou- 
velle du naufrage de la Magicienne. Nous revînmes à Paris; 
nous primes toutes les informations possibles. Tout, hélas! 
confirma mon malheur. J’étais veuve , j’étais jeune, et 
pressée par ma famille, dont j’étais 4’unique enfant,^ de 
contracter un nouvel hyménée. Eh bien, monsieur, mal- 
gré l’évidence, malgré le temps, malgré tout, il me restait . 
on espoir insensé. Dans l’illusion du sommeil, je revoyais 
mon mari luttant contre les vagues, pâle, malheureux, 
mais vivant. Hélas! comment opposer ces rêves, ces illu- 
sions, à des documents officiels ? Chaque jour on me pres- 
sait davantage, et chaque jour rendait mon espérance plus 
chimérique. Heureusement pour moi , je trouvai dans 
l’ohcle que j’avais sauvé un cœur généreux qui comprit 
mes délicatesses et mes répugnances. 11 m’offrit son appui 
désintéressé, et à l'aidé d’un mariage simulé... 

RAYMOND. 

Un mariage simulé! ’ 
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MADAME DF. SALDORF. 

Oui, un mariagü simulé, en pays étranger... Sous son 
nom, sous le nom de madame de Saldorf, j’ai pu vivre 
tranquille, honorée, et rester fidèle à mon premier, à mon 
unique amour, attendant follement un miracle dont vous 
avez aujourd’hui réveillé l’espérance... 

RAYMOND. 

Il serait vrai?, ce n’cst pas un rêve...! Mathilde! Antoi- 
nette!... ah! mon Dieu! 

Il chancelle et tombe inanimé aur on iauteoil. 

MADAME DE SALDORF. 

Ciel! des sels, du vinaigre... 

Elle ae précipite arec Antoinette rera Raymond, qui roarre les yeux, les 
contemple arec tendresse et les attire aur son coeur. 

RAYMOND. 

Ma femme! ma tille!... Oh! rassurez-vous, on ne meurt 
pas de bonheur... ' 


FIN DU RETOUR d’uLYSSE 
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COMÉDIE 
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PERSONNAGES 


HENRI PE NËRIS. 
MADAME DE NËRIS. 
LËON DORVAL. 
JUSTINE. 


I.a scène osi à Pari.s 


Celte petite pièce se passe en conversation et presque en plaidoiries. 
Les rôldh ne "sont pas difflciles. 

\ïl-il nécessaire d'ajouter que beaucoup de mariages, comme cer- 
taines étoffes excellentes, n’ont pas d’envers ? 



t 


' U 

\ 

L’ENVERS D’UN BEAU MARIAGE . 




l'n petit salon, plusieurs portes. 


SCÈNE PRETMIÈRE 
JUSTINE, DORVAL. 

J 


Jiutiae eit oceapto i ranger. 


DORVAL, entrant. 

Monsieur de Néris. 

«VSTINE. 

Monsieur n’est pas rentré. 
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DonvAL. 

. Voici ma carte, je reviendrai. 

JUSTINE . 

Monsteur ne veut pas l’attendre? 

•DORVAL. 

Non, non, je me sauve. 

Madame de Ndrie entr'oOTre la porte de ea chambre. Justine sort. 


SCÈNE II 


DORVAL, MADAME DE NÈRIS. 


MADAME DE NÉRIS. 

Eh bien, voilà qoi est aimable, monsieur Dorval. K^-ce 
que je vous fais peur? Henri va rentrer ; il est cinq heu- 
res. AUendcz-le un peu. Vons lui ferez grand plaisir et à 
moi aussi; car j’ai épousé toutes ses amitiés. Venez donc 
nous voir plus souvent. Vous reconnaîtrez que votre ami 
n’est pas trop à plaindre ; et je no désespère pas que lo 
spectacle de sa félicité ne vous engage à suivre son 
exemple. 
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DORVAL. ^ 

Tout le monde n’a pas, comme lui, le bonheur de trou* 
ver une femme accomplie. 

HADAUE DE NBRIS. 

Laissons -là les compliments, je vous prie. Je parle sé- 
rieusement, et j’ai mis dans ma tête, une tête bretonne, 
de vaincre vos préjugés contre lo mariage. 

nORVAL. 

Sérieusement, madame, je n’ai pas de préjugés contre 
le mariage. J’ai trente et un ans. Tous mes amis sont ma- / 

riés ou se marient. Je reste seul; cela m’attriste : seule- 
ment, avant de faire comme les autres, je ne suis pas fâ- 
ché de profiter de leur expérience, et de voir s’ils sont vrai- 
ment heureux. 

MADAME DE NÉRIS. 

En doutez-vous î Tenez, parlons avec franchise. Vous 
allez rentrer chez vous. Qu’y trouverez-vous? la solitude, 
une chambre mal rangée, pas de feu. H va falloir vous 
habiller pour sortir. Êtes-vous assuré que vos cbemlses 
soient en état; ont-elles des boutons? Henri était comme 
vous. Savez-vous combien il avait de chemises quand il 
s'est marié? 11 en avait neuf, dont quatre étaient en loques. 

En revanche, il avait dix-huit cannes. Tant bien que 
mal, en grelottant, vous vous habillez. 11 faut aller dîner, 
c’est-à-dire aller chercher au loin une nourriture mé- 
diocre et des vins frelatés que vous payez très-cher. Puis 
vous rentrez chez vous, où vous retrouvez encore le vide 
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et la solitude, it moins que vous n'ayez recours ces dis- 
tractions suspectes qui sont l’écüeil de tant de nobles 
existences, et qui, permettez-moi de vous le dire, sont peu 
dignes d’un homme délicat... Comparez au contraire le 
sort de Henri. U va rentrer tout à l’heure. 11 trouvera ses 
pantoufles chaudes, sa robe de chambre au coin du feu, 
son dîner tout prêt, sans parler d’une petite femme qui 
l*aime sans intérêt, et qui, modestie à part, se croit aussi 
bien élevée, aussi spirituelle et d’aussi bonne compagnie 
que vos..., je ne sais comment dire. 

nORVAL. 

Ne dites rien, madame, et soyez persuadée qu’il nous 
reste assez, de bon sens pour savoir distinguer le vérita- 
ble amour de sa parodie, 

> 

MADAME DE NÉRIS. 

Ce n’est pas tout. Henri avait six mille francs à dépen- 
ser. Il était logé comme un étudiant. 11 ne voyait arriver 
son terme qu’avec terreur. 11 n’avait pas d’argent, mais il 
avait des dettes, et il payait rarement son tailleur. Aujour- 
d’hui, je suis sa emssière : tout est payé, la maison mar- 
che convenablement, et... Mais on monte l'escalier, je 
reconnais son pas. On sonne, c’est lui! 


C. 
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SCÈNE III 


Les Précédents, HENRI. 

HENRI. 

Léon ! quel bonheur !... On ne te voit plus. 

MADAME DE NÉRIS. 

,Vous arrivez à temps, Henri. Votre ami voulait se- 
sauver, et je perdais mon éloquence pour le retenir. Soyez 
plus habile que moi. 

HENRI. 

Sois tranquille, il ne s’en ira pas. 11 va dîner avec nous, 
et je ne le lâche pas avant minuit. 

MADAME DE NÉRIS. 

C’est à merveille. Je vous laisse et reviens dans un 
moment. 

EDe tort. 


10 
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SCÈNE. IV 


HENRI, DORVAL. 


HENRI. 

Voyons, Léon, me diras-lu enfin pourquoi, depuis mon 
mariage, je t’ai à peine entrevu, toi, mon meilleur ami ? 

DORVAL. 

C'est justement parce que je suis ton meilleur ami. 
Quand deux jeunes mariés sont occupés à croquer leur 
lune de miel, il faut les laisser dîner seuls. .Maintenant 
tu dois commencer à digérer, et je viens te demander 
frandliement, mais là, bien franchement : Est-ce bon ? 
es-tu heureux? 

HENRI. 

Si heureux, mon cher, que je regrette les années que 
j’ai perdues avant de connaître le vrai bonheur. Tu ne 
peux le faire une idée de la félicité calme et assurée 
qu’on trouve dans un amour loyal, que la société a béni 
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et qu’elle respecte. Je me sens rajeuni, régénéré ; et 
toutes les folles équipées de notre Jeunesse, ces plaisirs 
liévreux que nous recherchions avec tant d’ardeur, ne 
m’apparaissent plus que comme les fantômes odieux d’un 
rêve déplaisant. 

DORVAI.. , 

Eh ! eh ! les fantômes avaient du bon. J’en sais quelques- 
uns qui nous ont fait passer des heures charmantes et aux- 
quels, aujourd’hui encore, je ne puis songer sans qu’une 
larme d’attendrissement mouille ma paupière. En l’hon- 
neur du présent, tu calomnies le joyeux rêve de notre 
jeunesse... 

HENRI. 

Tu es, mon pauvre Léon, comme un ivrogne qui s’eni- 
vre de vin d’Argenteuil et qui le croit excellent, parce 
qu’il n’en connaît pas d’autre. Si jamais tu te maries, tu 
sauras ce que c’est que le bon vin. Je te plains, marie- 
toi ! 


DORVAL. 


Enfin tu es heureux ? 


HENRI. 

Dans quelle langue faut-il donc te le répéter? Je serais 
bien difficile, si je n’étais pas satisfait de mon lot. Une 
femme charmante, spirituelle, qui a reçu l’éducation la 
plus distinguée, qui est apparentée h ce qu’il y a de 
mieux dans le monde, et riche, ce qui ne gâte rien. Elle 
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m’adore, n’a d^utre désir que de me complaire. Je suis le 
maître dans la maison, je dîne quand je veux; et tu verras 
quels bons petits plats on me mijote. A propos de dîner, 
mon estomac me dit qu’il est l’heure d’y songer. 

n sonne. 


SCÈNE V 


Les Précédents, MADAME DE NËRIS. 

MADAME DE NÉRIS. 

Elle parait i la porte en peignoir, les chereux défaits « 

Que demandes-tu, Henri? 

HENRI. 

Je voulais savoir si Justine allait nous faire bientôt 
dîner. 

MADAME DE NÉRIS. 

Le plus tôt possible. J’ai recommandé à Justine de se 
hâter. Mais j’y pense, monsieur Dorval va faire pénitence. 
Tu l’as invité sans l’avertir que c’est aujourd’hui maigre, 
et il l’avait peut-être oublié ? 
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DOHVAL. 

Veuillez croire , madame, que je ne songe jamais à ce 
que je mange, quand je dîne en si bonne compagnie. 

de Nérii rentre dane et ohamlire. 


SCÈNE VI 


HENRI, DORVAL. 

DOHVAL. 

Tu fais donc maigre, maintenant? 

HENRI. 

Que veux-tu? Ma femme y tient beaucoup... 

DORVAL. 

Remarque que je ne te blâme pas. 

HENRI. 

Ma femme y tient beaucoup, Elle a été si bien élevée. 

10 . 
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POH VAL. 

Nous avons donc été mal élevés, nous autres? 

HENRI. 

Je ne dis pas cela ; mais ma femme a des principes 
trés-arrêtés et très-sévères, et j’en suis eue hanté. C’est 
une garantie pour un mari. 

DORVAL. 

Hum ! hum I j’ai vu en Espagne, en Italie, et même en 
France, quelques maris qui avaient lieu de croire que la 
garantie n’était pas suffisante. 

HENRI. 

Tu tournes tout en plaisanterie-.., tu as tort. J’étais 
comme toi autrefois, et je traitais de bagatelles bien des 
choses qui me paraissent aujourd’hui des plus graves. Le 
mariage nous éclaire la vie sous un jour tout nouveau. 

DORVAL. 

. Je te trouve en effet un ton et un langage que je ne te 
connaissais pas. 

’> 

HENRI. 

D’ailleurs, il est toujours bon d’observer les usages 
généralement reçus. Tout cela contribue, plus que tu ne 
crois, à la considération dont on jouit dans le monde. 
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DORV AL. 

Te voilà devenu un profond politique; mais enfin, 
maigre ou gras, à quelle heure dlnes-tu? 


SCÈNE VII 


l.E.s Phécéueists, madame DE NÉRIS. 

MADAME DE NÉRIS, entrant. 

Henri, avez-vous faim? 

HENRI. 

Comme un ogre. 

MADAME DE NERIS. 

Eh bien, mon ami, Jaslinc est.à ses fourneaux. Si je la 
dérange, notre dîner va être retardé. Si tu as faim, mets 
ton chapeau et cours chez Julien retenir le coupé bleu 
pour neuf heures. 

HENRI. 

Comment, est-ce que nous sortons encore ce soir ? 


1 
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MADAME DE NÉBiS. 

Mon ami, c’est indispensable. 

HENRI. 

J’aurais pourtant bien aimé à rester au coin du feu. 

MADAME DE NÉRIS. 

Et moi donc ! Vous savez que je ne suis jamais si heu- 
reuse que dans mon petit royaume ; mais une satisfac- 
tion égoïste ne doit pas nous faire négliger nos relations 
de famille. Madame d’Âllemar tient beaucoup à vous avoir. 
C’est une femme à ménager ; et nous n’avons pas été à sa 
dernière réception. Allons, un peu de courage, et ne soyez 
pas longtemps, car moi aussi j’ai faim. (Hmri prend son chapeau.) 
Ab I 'j’oubliais, en passant au coin de la rue de Beaune, 
cela ne vous dérangera pas beaucoup de pousser jusqu’à 
la rue Jacob. Vous direz à mon coiffeur qu’il n’oublie pas 
de m’apporter un flacon de pbilocome et de l’essence de 
mille-fleurs. Si vous passiez aussi chez notre proprié- 
taire...; mais non, je ne veux pas vous fatiguer. Vous 
irez demain matin, car j’ai grand besoin qu’on arrange 
ma cheminée. 

Benri lort. 
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SCÈNE VIII 


MADAME DE NÉRIS, DORVAL. 


MADAME DE NÉRIS. 

Vous voyez Henri dans l’exercice de ses fonctions ; il 
commence à s’en acquitter fort convenablement. 11 fait 
très-bien les commissions. Ce pauvre Henri, il a gagné 
énormément depuis son mariage. Vous avez dû le remar- 
quer. C’est une bonne nature ; mais la vie de garçon l’a- 
vait un peu g&té, il y avait de quoi. Dame ! j’en ai appris 
de belles sur l’existence que vous meniez. N’en parlons 
plus, le passé est effacé; mais vous devez comprendre 
qu’il est un &ge où les folies, trop facilement excusées 
de la jeunesse, deviendraient, en se prolongeant, ridicu- 
les et odieuses. Nous avons des devoirs à remplir, et nous 
ne so mmes pas sur terre uniquement pour nous amuser. 

DORVAL, areo une naance d’ironie. 

Je m’en aperçois, madame, trop souvent... 

MADAME DE NÉRIS. 

Vous êtes de mon avis, je n’en suis pas surprise ; car. 
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avec votre esprit, il est impossible que vous n’ayez pas 
réfléchi plus d’une fois sur la futilité des plaisirs et sur 
le but sérieux de la vie. . . Je remarque que vous avez une 
cravate charmante; donnez donc l’adresse à Henri; je ne 
sais où il prend les siennes, mais elles sont affreuses... 
Oui , monsieur Dorval , vous devez me comprendre. 
Encore quelques conversations sur ce sujet, et je suis sûre 
que nous nous entendrons complètement J’ai une grâce 
d’état pour la conversion des pécheurs. Demandez à 
Henri. Maintenant, permettez que j’achève ma toilette. Je 
vous traite en intime, comme vous voyez. Faites comme 
chez vous, lisez le journal, ou méditez sur les joies et les 
devoirs du mariage. 

'Elle sort. 


SCÈNE IX 

I • 


DORVAL, pui. JUSTINE. 


DORVAL, MUl. 

$ 

Et allez donc, turlurettel Voilà une petite femme qui 
ne manque pas d’une certaine présomption. Elle est jo- 
lie, ma foi, très-jolie, tnais elle a une trop haute idée de 
son éloquence. Et puis je la trouve charmante : « Faites 
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comme chez yors. » Mais si j’étais chez moi, je dînerais, 

(il regarde sa montre.) CRT U S6 fait bien tar^. 

Juitine entre arec une pelle à main et arrange le feu. 

nORVAL. 

Peut-on, sans indiscrétion, vous demander, mademoi- 
selle, à quelle heure on dîne dans cette maison ? 

JUSTINE, 9c retournent. 

Mon Dieu, monsieur, il n’y a pas d’heure. Cela dépend 
de la toilette de madame. 

DOR VAL. 

Mais regardez-moi donc..., vous avez les yeux rouges ; 
je ne me trompe pas, vous venez de pleurer? 

JUSTINE, essuyant scs yeux. 

Dame, quand on est bousculée toute la journée! 

DORVAL. 

Bousculée, allons donc ! Madame de Néris n’a pas Tair 
de bousculer les gens. 

JUSTINE. 

Je voudrais vous y voir. Les parents de madame et 
monsieur lui-même lui ont tant répété qu’elle était un 
modèle de raison, que madame ne veut plus supporter la 
moindre contradiction. Tant que tout marche au gré de 
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ses d^rs, elle est cbarmante/, mais à la moindre contra- 
riété, elle gronde, elle tempête... 

soavAL. 

Une femme si bien élevée ! 

* iUSTINB. 

Allez, monsieur, l’éducation n’y fait rien du tout. 
Avant de servir ici, j’étais chez une bouchère. Elle me 
disait : « Jarni-Dieu 1 quelle buse.l » Madame me dit ; 
« Bonté divine I quelle patience ! » Bonté divine, c’est sa 
manière de jurer. An fond, c’est toujours la même chose, 
le diable n’y perd rien. 


DOaVAL. 

> 

Voyons, calmez-vous, jeune fille, et surtout n’allez pas 
pleurer dans la friture. 

JostioR sort. 


SCÈNE X 


DORVAL, pnif HENRI, puis MADAME DE NÉRIS< 
poif JDSTINE. 

noavAL, Mut. 

.4h I nous avons aussi nos petites colères t 
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HENRI) rentrant. 

Enfin, nous allons dîner ! 

DOBVAL. 

J’en accepte l’augure. 

MADAME DE NÉRIS, entrant une lettre i la main. 

Henr , une lettre de ma mère. 

HENRI. 

Voyons, (a Dorrai.) Tu permets? (Li«ant.) « Mon cher ami, 
» j’ai obtenu pour vous une invitation aux soirées du duc 
tt de Camors. Montrez-vous chez lui ce soir, c’est indispen- 
» sable. Je recommande très-spécialement cet article à 
» votre petite femme., » 

. MAD AH E DE NÉRIS. 

11 faut tout de suite prévenir Julien de nous envoyer la 
voiture une heure plus tôt. 

DOR VAI.. 

Tu vas aller chez le duc de [Camors? 

/ 

HENRI. 

Pourquoi pas? 


DOR VAL. 

Tu vas faire la cour à ce vieux pantin politique qui 

11 


Digitized by Coogie 



«82 


THÉÂTRE DE FAMILLE 

a trahi tous les'partis, et qui a montré tant d’impudeur 
dans sa dernière palinodie ? 

Il EN ni. 

D’abord, mon cher, on peut aller chez les genssans leur 
faire la cour. Et puis, je ne vois pasqu’il y ait un si grand 
crime à changer d’opinion. Tout change autour de nous. 
11 n’y a que les sots qui ue le voient pas et les entêtés 
qui ne l’avouent pas. Quand on s’aperçoit qu'on a fait 
fausse poute, il y a un certain courage à l’avouer haute- 
ment. 

D O R V A L. 

D’accord, mais encore faut-il que cet aveu, pour être 
honorable, ne trouve pas immédiatement, dans un avan- 
tage pécuniaire, l’indice du motif qui l’a dicté. Parbleu l 
je te l’ai cent fois entendu dire. Toute conversion est 
odieuse quand elle n’est pas modeste et profondément 
désintéressée. Lorsqu’on change de drapeau, il faut re- 
noncer aux honneurs, et se faire simple soldat. C’est la 
seule manière de prouver qu’on n’est pas un traître ou un 
mercenaire. 

HENRI 

Ma foi, si j’ai dit cela, il ne m’en souvient guère. Au- 
jourd’hui, vois-tu, je ne m’occupe plus de ces subtilités. 
Je n’ai plus qu’une opinion, celle de tous les pires de fa- 
mille, la tranquillité et les rentes payées. 

DORVAL. 

C’est-à-dire qu’en politique, lu as remplacé des convie* 
tious par des intérêts ; je ne t’en félicite pas. 



Digitized by Googte 



L’ENVERS D'UN BEAU MARIAGE 183 

HENRI. 

fiab l..« Tu verras toi-méme, quand tu seras marié. 

MADAME DE NÉRIS. 

Messieurs, de grâce, ne parlez pas politique. C’est pour 
moi une langue inconnue. 

DOR VAL. 

Get/e question, madame , est du domaine (te la‘mo> 
raie, une langue que vous parlez très-bien.' 

# 

MADAME DE NÉRIS. 

Allons plutôt dîner. 


JUSTINE, «ntruit. 

* t ■ ^ \ . 

Le coiffeur de madame. 

t 

MADAME DE NÉRIS. 

Oh I le coiffeur, c’est sacré. Ne vous impatientez pas. 
Quelques instants me suffiront ; et pour vous donner de la 
patience, je vais vous envoyer du vin de Madère. Vous 
voyez que je vous gâté. Soyez bien sages, et ne vous 
mangez pas à propos du duc de Gamors, qui n’en vaut 
pas la peine.’ , 

, HENRI. 

Sois tranquille. 

Madame de Néris sort arec Jastine. 
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SCÈNE XI 


HENRI, DORVAL. 


HENRI. 

Noos nons mangerons d’autant moins, qu’au fond j’ai 
une très>médiocre estime pour ce personnage; mais quand 
il serait le diable, il faut que j’aille chez lui, car il a beau- 
coup d’influence dans nos bureaux ; et mon avancement, 
. auquel je ne songeais guère autrefois, est devenu pour 
moi une préoccupation constante et presque une idée fixe. 
A mon âge, n’être encore que simple employé de seconde 
classe, c’est humiliant, et cela gêne ma femme dans quel- 
ques salons. 

nonvAi.. 

Laisse donc ! Tu es monsieur de Néris : c’est un très- 
joli nom sous lequel disparaît l’employé. D’ailleurs, est-ce 
que tu n’es pas un peu baron ? Il me semble que j’ai en- 
tendu dire quelque chose comme cela. 

HENRI. 

Ma femme le soutient ; et, pour ne pas la contrarier, je 
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lui laisse ses illusions ; mais, entre nous, je n’en crois 
rien. Cécile est la petite-fille d’un amiral, elle est un peu 
ambitieuse, et rêve pour moi des honneurs et des dignités 
auxquels j’étais loin de songer. Bile va jusqu’au conseil 
général. 

DORVAL. 

Je t’en fais mon compliment par avance. 

HENRI. 

Nous n’en sommes pas encore là ; et, pour en revenir à 
mon avancement, je t’avouerai que ce n’est pas seulement 
affaire d’amour-propre. J’ai grand besoin vraiment que 
mes appointements ne s’arrêtent plus à la modique somme 
de dix-huit cents francs. 


DüR V AI.. 

Que me dis-tu là ? Je croyais que tu avais fait un riche 
mariage. 

\ 

^ , MENAI. 

Assurément. Madame d’Ausserville a soixante bonnes 
mille livres de rentes en terres ; mais elle a plusieurs en- 
fants, et elle ne pouvait, sans injustice, faire pour Cécile 
plus qu’elle n’a fait pour les autres. 

I) UH V A L. 

Puisque ta belie-mére est riche, qui l’empêche d’être, 
sans injustice, généreuse pour tous scs enfants ? 
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HENRI. ^ 

Mais elle a de grandes charges, une maison considéra- 
ble, un château qui exige beaucoup de représentation. 
Elle a d’ailleurs des habitudes de grande dame, et veut 
être à môme de recevoir ses enfants sans se gêner. 

DORV AL. 

J’aimerais mieux : sans les gêner. BnQn tu m’as dit que 
ta femme avait deux cent mille francs de dot. 11 me sem- 
ble qu’avec la fortune personnelle, vous pourries vivre 
fort à l’aise. 

HENRI. 

Mais la fortune de madame d’Âusserville est en terres, 
il en résulte que deux cent mille francs ne produisent 
que sept mille francs de revenu ; et encore j’ai là-dessus 
quelques i*entes viagères à solder. 

DORVAI,. 

Diable I diable ! voilà qui change un peu la thèse. Mais 
on peut encore s’en tirer. 

HENRI. 

Ah 1 mon cher, on voit bien que tu ne connais pas le 
prix des robes et des mille bagatelles qui composent la 
toilette d’une femme comme il faut. Les mémoires des 
modistes et des couturières me l’ont appris à mes dépens. 
Ma femme est très-raisonnable, assurément ; mais elle a 
vécu dans une famille où la vie était large et facile ; et je 
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ne voudrais pas qu’elle fCit obligée aujourd’hui à des pri- 
vations auxquelles ses habitudes et son éducation ne l’ont 
pas préparée. Ensuite, nous allons beaucoup dans le 
monde, et je serais mortifié si ma femme n’y faisait pas 
une figure conforme à sa naissance et à son nom. 

OORVAL. 

En sorte qu’avec sa dot, tu n’es pas plus riche qu’au tre- 
fois? 

HEN'ni. 

Il s’en faut ! mais, que veux-tu, c’est pour elle. 

non VAL. 

C’est toujours /jour eWe que les hommes se ruinent. C’est 
dangereux : prends-y garde. 

Justine entre arec un plateau, une bouteille de madère, deux Terres, des 
biscuits. Elle dépose ces objets sur la table et sort. 

HENRI, burant. 

Cela me réconforte. Peut-on être plus aimable que ma 
femme? Qu’en penses-tu? car, au fait, tu ne m’as pas dit 
encore comment tu la trouvais. 

DORVAL, froidement. 

Charmante. 

HE. N RI. 

Comme tu dis cela ! On dirait que tu n’es pas con- 
vaincu. 
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DO R V A L, même jeu. 

Si, mon ami, si, je suis parfaitement convaincu. 

iieNRi. 

I 

Tu comprends mon bonheur ? 

bOR V AL. 

Mais oui, je crois le comprendre à merveille. 

HENRI. 

Alors fais comme moi, et supplie ma femme de te 
trouver bien vite un ange pour t’introduire au paradis. 

DORVAL. 

N’allons pas si vite, mon cher. Le paradis n’est pas le 
môme pour tous ; chacun s’en fait un idéal très-différent; 
et il serait possible que, dans ton paradis, il se trouvât 
quelque nuage qui, léger à tes yeux, me fût insuppor- 
table... 

HENRI. 

Dis-moi donc quel nuage ? 

DORVAL. 

Tu veux que je te montre des taches dans ton soleil ! 
Je t’aime trop pour te rendre un si mauvais service. 

HENRI. 

Avoue que ce prétexte honnête cache ton embarras. 
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C’est possible. 


nORVAI.. 




HKNRI. 

Veux-tu que je te dise ma pensée tout entière ? Tu es 
un peu jaloux de ma félicité. Tu ne t’en rends pas bien _ 
compte ; mais, au fond, tu es jaloux. 

non VAL. 

Tu m’agaces avec ton assurance ! Aon, mon cher, je ne 
suis pas jaloux de ton bonheur. S’il te convient, tant 
mieux ! mais il serait pour moi beaucoup trop fatigant. 

H E MU . 

Trop fatigant ! Je ne te comprends pas. Voyons, expli- 
que-toi. 

. DORVAL. 

Tu le veux? prends garde, ma franchise est brutale. Au 
fait, elle pourra t’étre utile, comme unemédeclbe amère. 

H EN R 1. 

Je t’écoute. 


DORVAL. 

Tu es rentré ce soir ayant envie de dîner etde te reposer. 
Tu as déjà fait deux courses; tu n’as pas dîné, et tu as 
en perspective un bat et une soirée. 
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HENRI. 

Cette perspective n’a rien de bien effrayant. 

DOR'^AL. 

Et hier, qu’aa-tn fait? 

HENRI. 

Hier, nous avons été chez madame de Verncuil. 

DORVAL. 

Et avant-hier à l’ambassade russe, je le sais; et demain 
ce sera la même chose, et après-demain aussi, et les jours 
suivants. Je connais ce tourbillon de la vie mondaine ; 
c’est pis que l’engrenage d’une machine à vapeur. On y 
entre jeune et plein de verdeur; on en sort aplati, déco- 
loré et banal comme un vieux diplomate. 

HENRI. , 

Tu exagères. Il est vrai que cette vie de plaisir continu 
est un peu fatigante, et que parfois on aimerait autant 
rester au coin du fou; mais, en somme, elle n’a rien de 
bien lugubre. Nos jeunes femmes la supportent à mer- 
veille. 


DOHVAL. 

Elles font mieux que la supporter : elles en vivent, elles 
s’y dilatent; tandis que leurs maris s’y racornissent et 
s’y atrophient. Compare l’existence du mari et celle de 1a 
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femme, et tu comprendras ta raison de cette différence. 

Je te prends pour exemple : Tu as trente ans; ta femme 
en a vingt. On a beau dire que les hommes sont toujours 
jeunes, mensonge inventé par les coquettes pour mieux 
duper les vieux céladons, tu as dix années de plus que ta 
femme; dix années de Paris, quelles années! Elles doivent 
compter double, et il en est qu’elles rendent plus vieux 
que Mathusalem, qui se maria à cent quatre-vingt-sept 
ans et eut une nombreuse postérité. Ces années fiévreu- 
ses, tu les as supportées mieux qu’un autre, soit. Encore 
faut-il en tenir compte ; et pour la danse et tes plaisirs du 
monde, tu as déjà quelques rudes campagnes qui justifie- 
‘ raient tes droits à la retraite; tandis que madame, jeune 
et ardente, débute dans la carrière, en sortant du couvent. 
Voilà déjà une différence : ce n’est pas la seule, c’est la 
moindre... A quelle heure t’es-tu levé ce matin? 

^ t 

HENRI. 

Mais vers huit heures ; j’avais affaire chez mon no- 
taire. 

■ -, * 

DORVAL. • 

Très-bien. Tu t’es levé à huit heures ; tu as été chez tou 
notaire et de là au bureau, où tu as travaillé, comme tous 
les malheureux qui tournent la roue administrative, sans 
ardeur ni plaisir, en songeant à ton avancement qui vient 
; trop lentement , aux mémoires de la modiste qui viennent 
trop vile; et, ta tâche terminée, tu rentres chez toi fatigué 
et déjà n’ayant plus besoin que de repos. Mais, halte-là! 
madame, qui s’est levée vers onze heures, après avoir pris ' 
son chocolat dans son lit, madame n’est pas fatiguée, et 


Digitized by Google 



192 THÉÂTRE DE FAMILLE 

elle éprouve d’autres besoins. Madame s’est reposée toute 
la journée ; elle a pris un bain vers quatre heures ou reçu 
quelques visites; et la voilà, fraîche et vaillante, qui attend 
la soirée pour s’épanouir dans toute sa beauté. Sa journée 
véritable commence quand la tienne est finie. Elle va au 
bal en riant; tu la suis en rechignant. C’est naturel; car, 
outre les dispositions différentes où vous êtes, un sort 
tout autre vous attend l’un et l’autre. C’est toi qui vas 
chercher la voiture où madame s’installe commodément 

I 

HENRI. 

Naturellement, ce n’est pas une femme... 

DO R VAL. 

Es-tu admis dans sa voiture? Je le demande, car il est 
des maris que des robes trop volumineuses en bannis- 
sent, et qui suivent modestement à pied, dans la boue, le 
char triomphal qui porte madame et sa vaste auréole; mais 
je vois à ta mine que tu n’en es pas là. Cela viendra peut- 
être. En attendant, tu es admis à le blottir dans un petit 
coin, sous les jupes empesées. Prends garde de ne pas les 
chiffonner ; car il est peu de femmes, parmi les plus ai- 
mables, dont la bonne humeur résiste à une robe défraî- 
chie... Enfin vous arrivez. 

HENRI. 

Comment ! ce n’est pas fini ? 

HORVAL. 

Cela commence à peine. Le maître de la maison s’é- 
ance, le sourire sur les lèvres, et offre son bras à madame 
qu il conduit radieuse vers un fauteuil douillet où elle 
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s’étend à son aise, près du feu, devant le piano, en pleine 
lumière, où les grâces incomparables d’une toilette réussie 
brillent dans tout leur éclat. Pendant ce temps-là, après 
quelques saluts, tu t’es glissé modestement dans quel- " . , 
que encoignure. Tu y trouves nombreuse compagnie ; car 
- je ne sais quelle voix fatidique a prononcé cette inexora- 
ble sentence : A la porte, les maris ! Mais tous, obéissants, 
s’y précipitent. Ils ne voient rien, ils n’entendent rien ; 
mais ils sont debout, toujours debout, entassés derrière 
les portes, bousculés, arrosés de sirops et frottant, comme 
des chats maigres, leur échine contre les murs. Je te vois 
dans ces limbes, entre deux bavards ventrus qui te récitent 
pieusement les élucubrations d’un journal bien pensant ; 
ou bien, dans une pose mélancolique, collé comme une 
cariatide sous une girandole de bougies qui versent sur 
ton habit noir des larmes brûlantes de compassion. Delà, 
tendant le cou, tu t’efforces d’apercevoir, à travers une 
rangée de têtes chauves, un coin lumineux du paradis 
où ta femme se pavane. Sois heureux ! entre deux com- 
pliments, en jouant de l’éventail, elle a songé à toi, et un 
coup d’œil adroitement décoché t’arrive droit au cœur. 

Que de choses dans un coup d’œil ! Voilà, comme une 
lampe, qui s’éteignait, ta patience subitement remontée. Tu 
auras du courage maintenant pour conquérir une voiture. 

Il en faut vraiment, car il pleut ; et, au milieu des roues 
qui t’éclaboussent, des chevaux qui piétinent, des cochers 
qui jurent, des compétiteurs qui se fâchent, il faut trouver 
une voiture, et vite, et bonne pour madame qui est frileuse 
et n’aime pas à attendre. Faisons des vœux pour que la voi- 
ture soit douce, les coussins propres, le cocher poli, et 
tu pourras, sans encombre et sans être grondé, conduire ta 
femme dans deux autres maisons où recommencera, avec 
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quelques variantes, une seconde répétition de la même 
comédie. Et ce sera ainsi demain, tou, s les jours, à per- 
pétuité. n est vrai que tout a une Qn, et vers le milieu de 
la nuit vous regagnez votre domicile... 

.HENRI. 

Ah ! je me réveille enfin. 

1 

DOU \ A L. 

Au contraire, tu dors, et t’efforces vainement de tenir 
ouverts tes yeux appesantis; tandis que madame repasse 
gaiement dans sa mémoire les triomphes de sa beauté, 
de son élégance et même de son esprit ; car toutes les 
jolies femmes ont de l’esprit où du babil, ce qui est la 
môme chose, et est reçu argent comptant, tant qu’elles 
sont jolies... Tu rentres enfin fourbu. 


HBNR 1, d'un air soffisaot* 

f 

Mais alors... 

DOBVAL. 

Mais alors, mon cher, il est trois heures du matin ; et 
tandis que madame, entre les mains de' sa femme de 
chambre, dépouille avec une sage lenteur le nuage de 
gaze qui voilait son humanité, songe qu’il fautque tu sois 
levé demain à huit heures. Il est tard ; ce que tu as de 
mieux à faire, c’est de ronfler vigoureusement en rêvant 
que tu es encore célibataire, et que tu t’es couché de 
bonne heure, après avoir passé une journée agréable. 
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. HENRI. 

Peste, le joli tableau ! Quelle verve endiablée t’anime 
- contre le mariage I Tu as beau prêcher, tu y passeras à 
ton tour. 

' dorval. 

C’est bien possible : il se peut même qu’un jour j’aime 
le merlan, le jeu de loto et les tragédies en cinq actes ; 
r&ge nous joue de ces tours. Mais aujourd’hui, dans la 
plénitude de ma raison, avant de me courber sous le 
joug fatal, je formule sur ta tête la protestation des op- 
primés. 


SCÈNE XII 


Les Précédents, MADAME DE NÉRIS, coiffée pour 

le bai. 


' MADAME DE NÉRIS. 

Je n’ai pas été longtemps, j’espère. Allons dîner, mes- 
sieurs... Ah ! j’oubliais, mon pauvre Henri : celle vilaine 
mademoiselle Zoé qui ne ni’a pas apporté ma robe ! Si tu 
étais gentil, mais bien gentil, tu passerais chez elle, pen- 
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dant que nous allons manger la soupe tout doucement en 
t’attendant? 

H Elu RI, rentra rié. 

Mais, nia chère amie... 

madaml: de nêris. 

Elle croise ses moins sur l’cpaul« de son mari et le regarde en miiiaudont. 

C’est pour que votre femme soit belle ce soir. 

Henri prend son chapeau. 
MADAMEDENÉRIS 

J’espère, monsieur Dorval, que Henri vous a édifié sur 
les avantages du mariage ! 

DORVAL. 

Je suis, madame, complètement édifié. Je possède main- 
tenant la théorie du mariage, tel qu’on le pratique ici. 
Elle SC résumé en deux mots... 

JUSTINE, annonçant. 

Madame est servie . 

•I 

KIN DE l’envers d’un BEAU .MARIAGE 
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PERSONNAGES 


LOUISE. 

MARIE. 

CAROLINE. 

MADAME DE VALCÉ, leur tante. 

JUSTINE, femme de chambre. 

H. DE CLARY, SOUS le nom do BAPTISTE. 


La scène est au château de madame de Valcé. 


Cette comédie enfantine et anodine aurait été exclue de ce recueil, 
sans une circonstance atténuante ; 

Elle peut être jouée par les personnes les plus inexpérimentées, par 
de très-jeunes Allés, dans une pension, presque dans un couvent; et 
convient dans quelques familles où les jeunes Ailes sont nombreuses 
et les jeunes gens rares. 

Composée pour une réunion de jeunes personnes, elle eut cette aren- 
ture singulière, d'être jouée vingt ans plus tard par leurs enfants. 
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Un salon, plusieurs portes; table, etc. 


SCÈNE PREMIÈRE 


LOUISE, MARIE, CAROLINE. 


Marie orrange tes cheveux devaDt une glace ; Looi>e et Caroline travaillent 
devant une toble. 


MARIE, chantant. 



■C 


Petite fleur des bois, 

Toujours, toujours cachée, , 

Longtemps je t’ai cherchée. 1 2 1 j *73 ! 


(On le commencement de toute autre romanci 


•lUv ■-'•N, 

■r '' ’ \y 
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CAROLINE. 

Dieu ! qu’elle est ennuyeuse, avec sa romance ! Ou ne 
pejjt pas causer. 

MARIE . 

Mesdemoiselles, j’ai mes projets. 

CAROLINE . 

Tu as le projet de nous rendre sourdes. 

U A RIE . 

Écoutez et promettcz-moi d’ôtre discrètes. Vous savez 
déjà qu’il nous arrive aujourd’hui un étranger. On a dit 
au garde d’apporter du gibier. Le petit Pierre a ratissé les 
allées du parc. Enfin, ma tante nous a recommandé d’étre 
habillées avant lé dîner. Eh bien, mesdemoiselles, vous 
n’êtes pas sur la voie ? 


CAROLINE . 

Je ne devine pas. 


MARIE. 

Quand tu devineras quelque chose, toi, je l’irai dire à 
Rome ! Vous saurez d’abord que cet étranger est un jeune 
homme, riche, d’un beau nom: monsieur de Glary... Eh 
bien, devinez-vous ? 


CAROLINE. 


Je devine qu’il n’est pas vieux. 



LES TROIS SUEURS 


âol 

MARIE. 

Je viens de le le dire I (eu® rit.) Comment, un jeune 
homme riche, aimable, qui arrive dans un château où il 
y a une demoiselle à marier... Vous ne comprenez pas? Il 
vient ici pour demander ma main ; il n’y a pas le moin- 
dre doute. 


CAROLINE. 

Tiens, et nous! est-ce que nous ne sommes pas à marier? 

.VARIE. 

Toi, tu es trop jeune. 

OA ROLI NE. 

Par exemple ! 

-VARIE. 

Plus tard, dans un an, dans deux ans , je te chercherai 
dans ma société quelque petit mari qui puisse te con- 
venir. 

G AHOLi NE. 

Merci ! tu peux bien le garder pour toi, le mari que tu 
m’auras choisi. Je n’en veux pas, et je prétends bien en 
trouver un sans toi. 

' MARIE. 

Mais si l’on ne s’en . occupe pas, comment veux-tu 
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qu’un jeune homme songe à toi? Par quoi lui plairais-tu? 

CAROLINE. ' 

Tiens, eh bien, toij! tu crois bien qu’on vient ici pour 
tes beaux yeux... 

MAIIIB. 

Obi moi, c’est différent ; il faut être juste, j’ai mes ta- 
lents... 

CAROLINE. 

Us sont beaux, tes talents ! 

LOUISE. 

Vous êtes folles... 

MARIE. 

Caroline est trop jeune, Louise ne veut pas se marier... 

LOUISE. 

Qu’en sais-tu ? 

MARIE. 

Tu n’en parles jamais. Quand on a envie de quelque 
chose, on en parle toujours, il est donc juste que je passe 
la première; et je ne vous dissimulerai pas qu’il me 
siérait assez de m’appeler baronne ou comtesse de Clary, 
et d’avoir une belle voiture avec un cocher poudré, et un 
grand chasseur de cinq pieds dix pouces I 
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LOUISE. 

Petite folle, voilà ce que tu vois dans le mariage : un 
titre, un équipage ! Et tu ne songes seulement pas qu’il 
faudrait nous quitter, ainsi que notre bonne tante, qui 
nous a élevées comme une mère. Heureusement, tes con- 
jectures me paraissent un peu hasardées. 

MARIE. ‘ 

C’est ce qui te trompe, car, hier soir, j’ai parfaitement 
bien entendu ma tante qui disait à monsieur le curé, en 
le reconduisant « ; Monsieur de Glary est un digne jeune 
homme. 11 y a longtemps que je connais sa famille, et je 
serais enchantée de devenir sa mère. » 

LOUISE. 

Gomment, tu as écouté ! G’est mal ; car si ma tante 

l’avait jugé convenable, elle nous aurait prévenues. 

« 

MAIU£. 

Je n’ai pas écouté, j’ai entendu, voilà tout. C’est la 
faute de monsieur le curé ; il est sourd comme un pot. 
Quand on lui parle, il faut crier de manière à se faire 
entendre de toute la maison. D’ailleurs je travaillais, je ne 
pouvais pas me boucher les oreilles. Ainsi monsieur de 
Glary va venir, et je ne suis pas fâchée de lui montrer que 
j’ai profité de mes levons de chant : 

Petite fleur des bois, 

Toujours, toujours... 


Suis-je bien coiffée, ce matin? 
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LOUIS E. 


Tu es très-bien. 


CAROLINE, A pnrt. 

Marie a beau dire, il me semble que je suis bien en 
âge d’être mariée. 11 n’y a qu’un an de différence entre 
nous, et il n’est pas du tout prouvé que ce soit pour elle 
que ce monsieur vient ici. J’ai bien fait de mettre ma 
robe neuve. 


L O I I s E . 

Mesdemoiselles, et ce trousseau que nous avons promis 
à cette pauvre femme qui a six enfants, il n’est pas bien 
avancé. J’aurais pourtant bien voulu que nous pussions 
le lui porter dimanche... 

* 

MARIE. 

Maintenant je n’ai pas le temps ; tu conçois, j’ai bien 
autre chose à faire. Quand je serai mariée, je ne dis pas ; 
alors je donnerai un trousseau, deux trousseaux, et j’irai 
les porter en voiture. 


LOUISE . 

Avec ton cocher poudré et ton chasseur de cinq pieils 
dix pouces. Je t’assure qu’une charité moins fastueuse et 
plus opportune aurait plus de mérite. Songe que cette 
pauvre feurme ne peut pas attendre. 
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MARIE. 

Tu as peut-être raison... Mais, fje ne me trompe pas, 
j’entends le galop d'un cheval... (sue s'élance a la fenêtre. 
Caroline la suit.) G’est bien Cela, un cavalier qui entre 
dans la cour, C’est lui, plus de doute... Justine! Jus- 
tine 1 

Elle sonne. 


SGËNE II 


Les Précédentes, JUSTINE. 

MARIE, rite. 

Justine, donne donc un coup de main à mes cheveux : 
il me semble que mon chignon ne tient pas bien. 

JUSTINE, arrangeant les chereuz de Marie. 

Mais comme vous voilà belle ! est-ce que vous attendez 
du monde? 

CAROLINE, rite. 

Et moi, Justine, regarde donc si mon col est dérangé. 
> 12 
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JUSTINE, i’attilagt. 

Tiens, et vous aussi, votre robe neuve I... Qu’y a-t-il 
donc ? 

CAROLINE. 

Elle va bien, n’est-ce pas? 

JUSTINE, J part. 

Oh! je saurai bien... (Haut.) Et vous, mademoiselle 
Louise, avez-vous besoin de moi ? 

LOUISE. 

Non, je te remercie, je n’ai pas besoin de tes services. 

MARIE. 

Maintenant, ma chère Justine, laisse-nous. 

' JUSTINE. 

Si vous m’en croyiez, mademoiselle, vous me laisseriez 
vous faire des bandeaux bouffants. 

.MARIE. 

Non, non, Justine, nous n’avons pas le teirips ; laisse- 
nous. 

JUSTINE. 

C’est bon, mademoiselle : on vous obéit, (a pan). Je ne 
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SOT 


sais pas ce qu’elles ont aujourd’hui ; mais je vais aux 
informations. 

Elle sort. 


SCÈNE III 


LOUISE, MARIE, CAROLINE, pni. BAPTISTE. 

HAKIE. 

Maintenant, mesdemoiselles, il faut reprendre notre 
ouvrage, et avoir l’air de ne rien soupçonner. 

LOUISE. 

11 me semble que cela eût été plus facile, si tu n’avais 
pas été si curieuse. 


MARIE. . 

Chut ! j’entends des pas sur l’escalier... 

Baptiste entre enreloppé dans un grand manteau et portant une Talite. 
BAPTISTE. 

Mesdemoiselles... (ii saine.) Je désirerais avoir l’honneur 
de parler à madame de Yalcé. 
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LOUISE, MARIE, CAROLINE, parUst toutrs lei trois A la fois. 

Monsieur, ma tante est occupée pour le moment... 

BAPTISTE, souriant. 

Pardon, mesdemoiselles, je n’ai pas bien compris. 

LOUISE, MARIE, CAROLINE, A la fois. 

Ma tante, monsieur... 

Elias s’arrAtant en même temps toutes les trois et se mettent A rire. 
LOUISE. 

Comme la sœur aînée, je prendrai la parole. Ma tante, 

) monsieur, est en affaire avec un fermier ; il faut que 
vous ayez la complaisance de l’attendre un moment. 

BAPTISTE. 

Tout le temps nécessaire. 

MARIE. 

Vous devez être fatigué. 

LOUISE. 

Débarrassez-vous donc de votre manteau et de cette 
valise. 


BAPTISTE. 

Ne faites pas attention... 

U retire son manteau et parait en livrAe. Surprise gAnArale. 
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MARIE) à part. 

Ua domestique! (Haat.) Mais, au fait, monsieur, nous ne 
vous avons pas encore demandé votre nom. 

BAPTISTE. 

\ 

Baptiste, poür vous servir. J’appartiens à monsieur de 
Clary, qui, ne pouvant venir aujourd’hui, m’a chargé de 
l’excuser auprès de madame de Valcé. Il arrivera demain. 
Voici une lettre qui explique son retard. 

Il présente nne lettre & Marie. 


MARI E. 

Vous avez sans doute besoin de vous rafraîchir. Je vais 
appeler Justine pour qu’elle vous conduise. (Eiie sonne, 
jostine parait.) Justiue, cooduisez moDsieur Baptiste dans la 
chambre rouge, et remettez cette lettre à ma tante. 

Justine prend la lettre et sort avec Baptiste. 


SCÈNE IV 


LOUISE, MARIE, CAROLINE. 

LOUISE. 

Eh bien, Marie, comment trouves-tu monsieur de Clary 

ik 
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Les Précédentes, BAPTISTE, pois JUSTINE. 

BAPTISTE, s'arrêtant sur le seuil de la porte, à part. 

Madame de Valcé a dû lire ma lettre. Je ne crains plus 
d’ôtre trahi, (ii entre.) Je viens de ranger les effets de mon 
maître. Maintenant, je demanderai à ces demoiselles de 
me donner quelque tâche, ou de m’indiquer ce que je 
dois faire. 

UARIE. 

i 

Eh bien, Baptiste, restez ici, et rangez on peu cette 
pièce, qui est en grand désordre. 

BAPTISTE. 

Bien volontiers. 

U déplace qnelqnei •iégei. 

' V MARIE. 

Et votre maître, monsieur Baptiste, que nous en direz- 
vous? 
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B APT 1 STE. 

Je n’ai jamais eu à m’en plaindre. 

MARI E. 

Gela fait votre éloge ; mais encore, quel est son carac- 
tère? Puisqu’il vient ici, nous ne. serions pas fiichées de 
le connaître un peu. 

JUSTINE, entrant. 

Mesdemoiselles, le dîner est servi. Madame de Vaicé est 
un peu fatiguée et dînera dans sa chambre. 

LOUISE. 

Ma tante n’est pas malade ? 

JUSTINE. 

Un peu de fatigue seulement. 

Elle sort. 

MARIE, à port. 

J’aurais pourtant bien voulu le faire causer; mais, après 
dîner, je reviendrai. 


LOUISE. 

Allons, mes sœurs, il ne faut pas faire attendre le 
dîner. 


BAPTISTE, offrant le braa à Marie . 

Mademoiselle, aurai-je l’honneur...? 

Marie se met à rira. 
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LOUISE. 

Monsieur Baptiste, nous n’avons pas besoin de vos ser- 
vices. 

BAPTISTE, à part. 

Qu’allais-je faire? (Haut.) Mille pardons, mesdemoiselles, 
c’est que..., c’est que j’avais l'habitude de donner le 
bras à la tante de monsieur de Glary, qui a soixante-quinze 
ans et qui marche très-difficilement. 

LOUISE. 

Mais comme, à nous trois, nous n’avons pas cet âge 
respectable, votre bras nous serait tout à fait inutile. 

Elias sortent en riant et en sautant. 


SCÈNE VI 


BAPTISTE, puis JUSTINE. 

BAPTISTE, seul. 

Il s'étend sur une causeuse. 

Quelle folle idée j’ai eue, de mettre les habits de mon 
domestique pour mieux étudier ma future, et choisir avec 
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discernement celle qui doit présider au bonheur de ma 
vie. Pour quelqu’un qui veut se ranger et se marier, 
voilà un joli début! C’est qu’en vérité, ce n’est pas facile 
de soutenir mon rôle... J’ai pourtant vu des situations pa- 
reilles dans bien des comédies... Mais oui, i’ai vu cela 
dans les Jeux de Vamour et du hasard,.. L’acteur qUi 
jouait ce rôle, le jouait, ma foi, fort bien*..- J’aurais dù 
prendre des leçons... 

JUSTINE, entrant, à part. 

Tiens, voici un gaillard qui prend ses aises. Au fait, 
quand les maîtres n’y sont pas... (Hant.) Bonjour, mon- 
sieur Baptiste ; que faites- vous donc là.? 

' BAPTISTE, se lerast précipitamment. 

La soubrette I (n se rassoit.) Vous le voyez, je range cette 
pièce. 


JUSTINE. 

C’est comme moi, je repasse les cols de madame. Il faut 
bien se donner quelques moments de liberté. 

EUe s’assied. 


BAPTISTE. 

Je suis enchanté de faire votre connaissance. 

JUSTINE. 

Moi, de même. Il y a si peu de monde à voir à la cam- 
pagne. Nous sommes ici comme Robinson dans son île 
déserte, au milieu des Iroquois ; et je me demande vrai- 
ment ce qui peut attirer votre maître en ce pays. 
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BAPTISTE. 

Il ne m’a pas fait ses confidences. 

r • ' ’ * . 

JUSTINE. 

Ah! vous êtes discret, c’est bien; mais c’est fort inutile. 

Je sais que votre maître vient ici pour se ranger sous les 
lois de l’hyménée. 

BAPTISTE. 

Puisque vous êtes si bien renseignée , je ne vois pas ce 
que je pourrais vous apprendre. 

JUSTINE. 

Et votre maître a bien raison. C’est une si belle chose ' 
que le mariage! Moi-même j’ai refusé déjà bien des partis; 
mais aujourd’hui je pense qu’étant jeune, bien faite, spiri- 
tuelle et modeste, je serais trop égoïste si je me vouais 
au célibat. Et vous, monsieur Baptiste, qu’en pensez-vous? 

BAPTISTE. 

Je' suis de votre avis. Il faut se marier ; c’est la com- 
mune loi, et quand même on devrait se repentir... 

• JUSTICE, minaudant. . 

Mais on ne se repent pas, quand on sait bien choisir. 

A propos de choix, dites-moi donc, je ne suis pas cu- 
rieuse; mais il y a ici trois demoiselles à marier, et j’ai- 
merais assez à savoir quelle est celle que votre maître 
épousera? 


I 
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BAPTISTE. 

Puisque VOUS u’êtes pas curieuse, je veux Wen vous le 
dire, mais vous serez discrète. 

4USTINE. 

Oh I pour cela, je suis connue. 

BAP TISTB. 

C’est... Pcrsoùne ne peut nous entendre? 

JUSTINE. 

« 

Allez donc. 

BAPTISTE. ‘ 

Eh bien, c’est... l’une des trois. . ' . 

JUSTINE. 

, / 

Vous n’ètes pas gentil ! 

BA PTISTE. 

Je vous jure que je ne sais rien de plus; mais, dites- 
moi, vous avez élevé ces demoiselles... 

’ JUSTINE. 

Elevé ces demoiselles! Ne dirait -on pas que je suis 
leur nourrice? Mais je suis jeune, monsieur* vous n’avez 
donc pas d’yeux, presque aussi jeune qu’elles... 
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BAPTISTE. 

Pardon. Je voulais dire : vous les voyez de près, vous 
devez les connaître très-bien. Elles sont fort aimables? 

JUSTINE. 

Fort aimables, comme moi. 

i 

BAPTISTE. 

Elles feront d’excellentes femmes? 

JUSTINE. 

Et moi aussi. 

BAPTISTE. 

Et vous aussi, sans doute, mais enfin, si vous étiez à la 
place de monsieur de Clary, quelle est celle que vous choi- 
siriez, quelle est la plusaffable, la plus aimante, la plus 
douce? 

JUSTINE. 

Puisque vous n’étes pas curieux, je veux bien vous le 
dire; mais vous serez discret. 

BAPTISTE. 

Comme vous-mème. 

JUSTINE. 

Eh bien, c’est l’une des trois, 

3 
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BAPTISTE. 


Méchante! 

JUSTINE. 

Je jure que je ne sais rien de plus; au surplus, confi- 
dence pour confidence. Mais ces demoiselles doivent avoir 
fini de dîner. Je neveux pas qu’elles me surprennent ici. 
Au revoir, Baptiste ; vous viendrez dîner avec nous. 

EUe sort. 


SCÈNE VII 


BAPTISTE, puis MARIE. 


BAPTISTE, seul. 

Me voilà bien avancé! Je ne voudrais pourtant pas choi- 
sir les yeux fermés, comme font tant de maris! Mais de- 
vinez donc les travers et les défauts des demoiselles bien 
élevées. Au premier coup d’œil, c’est la perfection même : 
tenue modeste , paroles réservées, air timide ; des anges 
en jupon, jusqu’au jour fatal qui fait de quelques-uns de 
ces anges de terribles commères, qu’il faut, de par la loi, 
adorer à perpétuité. J’avais espéré au’à l’aide de ce tra- 
vestissement,.. Mais envoie! une. 
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MARIE, arrÎTanl «n efaintant. 

Ah ! TOUS ëles encore ici, monsieur Baptiste. 

BAPTISTE. 

J’allais me rendre à l’offlce pour attendre le, dîner. 

MARIE. 

Oh ! TOUS aTez bien le temps, au moins une grande 
demi-heure; et puisque tous Toici, attendez un moment 
que je finisse, ces comptes que tous remettrez à Justine. 

(Elle fait semblant décompter, puis s'interrompt.) PenS6Z-TOUS qUe 

monsieur de Clary reste longtemps ici? 

BAPTISTE. 

J’ignore ses intentions; mais je suis sûr qu’il aura 
peine à tous quitter ! Vous êtes si aimables... 

MARIE. 

Si aimables! tous nous flattez. Certainement, mes sœurs 
sont aimables, mais... elles ont leurs défauts. Qui n’en 
a pas, du reste ? Louise, par exemple, <<fest une excellente 
fille, mais elle est si graTC et si sérieuse, qu’on n’ose rire 
ETec elle. Elle a l’air d’être notre grand’mère : sa conTer- 
sation est amusante comme un sermon. 11 lui faudrait un 
mari bien respectable... 

BAPTISTE. 

Vous pensez donc qu’un jeune homme... 
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MARIE. 

Un jeune homme ne lui conviendrait nullement. Quant 
à Caroline, c’est une enfant pleine de bonnes qualités et 
surtout de bonne volonté ; mais elle est un peu simple. 
Figurez-vous qu’elle vous avait pris pour votre maître, 
et l’autre jour encore...; mais cela ne peut vous inté- 
resser. Parlons plutôt de monsieur de Clary. Il est d’une 
très-bonne famille? 


BAPTISTE. 

D’une bonne famille, en effet. 

MARIE. 

C’est que moi, voyez- vous, j’ai un faible pour les gens 
de qualité; et l'homme le plus aimable perdrait à mes 
yeux tous ses avantages, s’il n’avait un beau nom. 

BAPTI s TE. 

Certes, un noble nom sied bien à un noble caractère et 
semble l’annoncer; malheureusement, ces deux choses ne 
vont pas toujours ensemble; et lorsqu’il faut choisir, 
l’homme vaut mieux que le nom et la réalité qu’une 
menteuse étiquette. 


MARIE. 

Ce n'est pas mon avis, et je ne connais pas de supplice 
pareil à celui de traîner toute sa vie un nom vulgaire, 
quand on a des amies qui vous écrasent de leur titre ou 
de leur nom sonore. Ce serait à fuir les salons. 
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BA PTISTE. 

Je connais, mademoiselle, un supplice plus grand : 
c’est d’avoir un mari ridicule ou méchant, et d’être mal- 
heureuse autrement qu’en idée. 

MARIE. 

4 

Au fait, Baptiste, vous ne pouvez pas comprendre mes 
idées. Elles sont inaccessibles aux gens de votre espèce. 

BAPTISTE. 

Alors je crains bien que mon maître n'ait pas le bon- 
heur de vous plaire ; car son vrai nom est Robineau : 
Clary n’est que le nom d’une terre. 

MARIE, A part. 

Robineau ! Je m’appellerais madame Robineau! jamais. 

BAPTISTE. 

Ce que je vous ai dit vous aurait- il déplu ? 

MARIE. 

A moi ! qu’est-ce que cela peut me faire ? (eub l’en ra tn 
riaat.) Robiueau ! 11 faut que je conte cela à mes sœurs... 
Mais non, j’aim^ mieux leur laisser le plaisir de la sur- 
prise. 

Elle fort. 
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SCÈNE VIII 


, BAPTISTE, puis CAROLINE 

BAPTISTE, Seal. 

Il a suffi d’uu petit mensonge pour la mettre eu fuite. 
Mainteoaut, je ne suis pas fâché d’avoir pris ce déguise- 
ment... Mais, attention, j’entends quelqu’un. 

Il se met i ranger. 

CAROLINE, arrirant, A part. 

Je suis sûre que Marie n’a quitté si vite la table que 
pour venir causer avec Baptiste. Mais non, elle n’est pas 
là. Tant mieux ; je vais, sans faire semblant de rien, le 
faire bavarder adroitement. (Haut.) Baptiste, écoutez-moi ; 
j’ai un renseignement à vous demander. Mes soeurs sont 
très-curieuses , et, pendant le dîner, elles n’ont fait que 
parler de monsieur de Clary, parce qu'il doit épouser uue 
de nos amies. C’est bien naturel, vous voyez, (a part.) 
Comme je suis adroite, bien qu’en dise Marie ! 

BA PTISTE. 

Mais, mademoiselle, quel renseignement puis-je vous 
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donner? Je pense que votre amie sera parfaitement heu- 
reuse avec monsieur de Clarj'. 

CAROLINE. 

Cela dépend de bien des choses... Quelle figure a-t-il? 

t 

BAPTISTE. 

11 a une figure comme tout le monde, comme moi, par 
exemple. Nous nous ressemblons d’une manière étonnante- 
Qui voit l’un, connaît l’autre. 

CAROLINE. 

.Mors, il est passable, (a pnri.) Pourtant j’espérais mieux. 
(Haut.) Mais encore, ditcs-moi : il a l’air sentimental, rê- 
veur; il a les mains blanches, la tournure distinguée ; il 
soigne ses cheveux, il ne parle pas du nez; il a de bons 
principes et danse la polka? 

« 

BAPTISTE. 

Dame! mademoiselle, vous demandez toutes les perfec- 
tions. Il en est quelques-unes qu’on prise peu à la cam- 
pagne. 

CAROLINE. 

i 

A la campagne! Monsieur de Clary habite la campagne? 

BAPTISTE. 

La plus grande partie de l’année; une belle habitation. 
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du reste, dont il vient dernièrement de renouveler l’ameu- 
blement. 

CABOLINE 

Oh fi! la campagne !... Il n’est que Paris pour les belles 
manières. A la campagne, on ne rencontre que des êtres 
grossiers qui parlent mal et sentent le fumier. A quoi votre 
maître peut-il passer son temps? 

BAPTISTE. 

11 fait ce que vous faites ici, un peu de bien, et puis il 
s’occupe de ses terres; il chasse avec ses amis. 

CAROLINE. 

Il chasse! 11 ne manquait plus que cela. Oh! que je 
plains ma pauvre amie! Gomment peut-il y avoir des êtres 
assez cruels pour tuer de pauvres petites bêtes qui ne de- 
mandent qu’à vivne, d’innocentes perdrix, des lièvres, des 
lapins? 


BAPTISTE. 

Vous préféreriez peut-être les manger tout vivants... 

CAROLINE. 


Je vous remercie de ces détails. Adieu, Baptiste; je pense 
que votre dîner doit être prêt. 
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SCÈNE IX 


BAPTISTE, poU JUSTINE. 


BAPTISTE, seul. 

Et de deux! Si ceia continue, je m’en irai Gros-Jean 
comme je suis venu. Ce serait dommage. 

JUSTINE, entrent. 

Eh bien, monsieur Baptiste, le diner est servi. Venez 
donc, on vous attend. La cuisinière vous a placé près 
d’elle; mais méfiez-vous, c’est une mauvaise langue. Elle 
ne m’aime pas. 


, BAPTISTE, A pert. 

Une mauvaise langue, tant mieux; j’aurai peut-être enfin 
quelques renseignements positifs. (Haut.) Mademoiselle Jus- 
tine... 

Il offre le bras A Justine et ils sortent tons deui, pendant qne Louise, 
Harie et Caroline entrent par l’autre porte. 


13 . 
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SCÈNE X 


LOUISE, MA.RIE, CAROLINE. 

I 

LOCISE 

Ma tante va beaucoup mieux et m’a promis de descen • 
dre bientôt. 

MARIE. 

Quand on a passé trois heures avec des fermiers, il est 
bien permis d’avoir la migraine. Je ne connais rien de 
plus ennuyeux que leurs réclamations et leurs explica- 
tions. 


CAROLINE. 

Tu trouves, Marie; tu devrais t’y habituer pourtant, car 
si tu deviens jamais madame de Clary, tu auras souvent 
affaire aux paysans : j’ai entendu dire que monsieur de 
Clary comptait habiter la campagne. 

MARIE. 

Eh! qu’il y reste avec son auguste épouse! Ce ne sera pas 
moi. J’ai réfléchi, je ne veux pas encore me marier. Pour 
toi, Caroline, je pense que ce monsieur te convient tout à 
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fait. Tu n’es pas ambitieuse; le nom t’importe peu, et tu 
ne serais peut-être pas inconsolable de t’appeler madame 
Robineau. 


GAROLINB. 

Robineau, pourquoi ce nom-là? 

MARIE. 

Oui, on m’a dit que monsieur de Clary s’appelle Robineau; 
et c’est ce nom charmant qu’il vient mettre à tes pieds. 

QAROHNE. 

Oh! moi, je suis trop jeune, tu l’as dit ce matin, et je 
respecte trop les droits de naissance. 

LOUISE. 

Mon Dieu, mes sœurs, êtes-vous folles ! Il s’agit d’une 
personne que vous n’avez jamais vue; et, sans la connaî- 
tre, sur le bavardage de je ne sais qui, vous faites des pro- 
jets que vous renversez avec la même facilité ! Vous ôtes 
réellement trop jeunes pour vous marier. 

MARIE. ' 

Eh mais! j’y pense; toi, Louise, tu es notre aînée, 
donne-nous le bon exemple. Avec tes goûts simples, tu 
seras très-heureuse à la campagne et tu nous feras avec 
dignité les honneurs du château de la Robiniôre. 

LOUISE. 

Vous feriez mieux d’aller chercher ma tante, pendant 
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que je vais tailler les dernières chemises de notre trous- 
seau. 

CAROLINE. 

Tu as raison. Viens-tu, Marie? 

Caroline et Marie aortent. 


SCÈNE XI 


LOUISE , puis BAPTISTE. 

LOUISE, seule. 

Mes sœurs, mes pauvres sœurs sont bien peu raison- 
nables. Il faudrait les gronder; et moi, je n’en ai pas le 
courage. Rien , hélas ! ne remplace les conseils d’une 
mère... Avec tout cela, notre trousseau n’avance pas. Je 
serai obligée d’y travailler dans ma chambre. 

BAPTISTE, entrant» 

Mademoiselle, voici les journaux qui viennent d’ar- 
river. 


LOUISE. 

Ab I c’est vous, Baptiste. Il faut que je vous gronde un 
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peu. Vous avez conté à mes sœurs je ne sais quelles 
histoires sur monsieur de Clary qui ont mis leur tête à 
l’envers. 

BAPTISTE. 

Mon Dieu, mademoiselle, vos sœurs m’ont interrogé. Je 
n’ai fait que leur répondre. 

LOUISE. 

Je vous crois ; mais je sais fâchée qu’elles vous aient 
fait causer. 


BA PTISTE. 


Pourquoi donc ? 


LOUISE. 

Vous ne connaissez pas mes sœurs ; et je crains qu’à 
cause de ces questions... indiscrètes peut-être, vous 
ne les jugiez mal, ce qui serait injuste, je vous le cer- 
tifie. 


BAPTISTE, 

Vous êtes bonne, mademoiselle. 

' ’ LO U I s E . 

Je suis juste, et je voudrais vous donner de mes sœurs 
une opinion meilleure. Elles sont si jeunes encore, elles 
n’ont jamais connu la leçon du malheur. Elles étaient 
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presque enfants quand nous avons perdu notre mère; et 
ma tante est si bonne, qu’elle nous passe toutes nos fan- 
taisies. Mes sœurs sont étourdies comme des enfants 
gâtés, mais leur cœur est parfait; et qui les connaîtra, 
comme je les connais, oubliera sans peine leurs caprices 
enfantins et saura les aimer comme elles le méritent. 

BAPT ISTE . 

Vous ôtes bonne et très-bonne, je ne m’en dédis pas, 
et je voudrais bien que mon maître pût trouver une 
femme comme vous. 


LOUISE. 

Mais il y en a beaucoup. 

BAPTISTE. 

Pas autant que vous croyez. Vous ne connaissez pas 
les prétentions des demoiselles du jour. L’une ne veut 
épouser qu’un descendant des croisés; une autre veut 
un millionnaire; une troisième exige un mari simple et 
candide comme une rosière. 11 en est de plus modestes 
qui ne demandent rien qu’un beau nom, une grande for- 
tune, une place honorable, avec de l’esprit, des talents et 
des principes. Si à ces qualités, un jeune homme joint 
encore une figure distinguée, d’excellentes manières; 
s’il est peintre, musicien, poète, complaisant, galant , et 
si sa famille tout entière est taillée sur ce modèle irré- 
prochable, il a quelques chances de réussir, à moins toute- 
fois qu’il n’ait la mauvaise habitude de fumer ou qu’il 
ne porte mal sa cravate... 
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LOUISE, sonriaot. 

Et votre maître ne réunit pas ces rares qualités? 

BAPTISTE. 

11 s’en faut considérablement. Je suis vraiment embar- 
rassé pour parler de monsieur de Clary. En conscience, je 
ne saurais en dire du mal, encore moins le louer; mais 
ce que je puis dire, c’est que dans les folies de la jeu- 
nesse, qu’il a traversées comme tant d’autres, il n’a rien 
laissé de son honneur et de sa loyauté. Ce que je puis 
dire encore, c’est qu’à la femme qui lui confiera son 
bonheur, il donnera, sans arrière-pensée, un cœur dé- 
voué et résolu à faire son devoir.' 

< 

LOUISE. 

Vous ne croyez pas faire l’éloge de monsieur de Clary, 
vous êtes difficile. Croyez bien, Baptiste, que si l’original 
ressemble à ce portrait, il n’est pas une jeune fille sensée 
qui ne se crût heureuse d’avoir un tel mari. 

BAPTISTE. 

Ah ! mademoiselle, que vous me faites... c’est-à-dire, 
que vous feriez plaisir à monsieur de Clary s’il pouvait 
vous entendre; car, je vous en fais la confidence, il vient 
ici pour se marier. 


LOUISE . 

Monsieur Baptiste, vous n’étes pas discret; c’est mal. Je 
vais me retirer. 
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BAPTISTE . 

Par gr&ce, encore un mot. Monsieur de Clary a l’auto- 
risation de madame votre tante, il voudrait obtenir la 
vôtre avant de se présenter devant vous. Et si ce que je 
vous ai dit ne vous a pas trop effrayée... 

' LOUISE. 

Je ne puis me montrer plus sévère que ma tante, 
mais... 


BAPTISTE. 

Tenez, mademoiselle, je suis si heureux que je ne puis 
dissimuler plus longtemps. Monsieur de Glar^..., comment 
ne l’avez-vous pas soupçonné?... Monsieur de Clary est à 
vos pieds. 

Il tombe aux genoux de Louise . 


SCÈNE XII 


Les Précédents, MADAME DE VALCÉ, 
CAROLINE, MARIE 

Madame de Valei entre appu/ie sur le bras des deux sosars. 
MARIE. 

\ 

Que vois-je? Baptiste aux pieds de Louise ! 
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BAPTISTE, 8p relerant* 

Non, monsieur de Clary qui supplie mademoiselle Louise 
de lui donner un mot d’espoir, et vous prie, ma- 
dame, d’unir vos instances aux siennes. Dites-lui bien • 
que ma vie tout entière sera consacrée à me rendre 
digne d’elle... 


MADAME DE V ALCÉ. 

Oui, ma chère Louise, je suis sa caution. J’avais autorisé 
cette petite comédie, parce que j’en prévoyais le dénoû- 
ment. (a Baptiste.) Vous no pouviez mieux choisir. <a Louise.) 
Eh bien, Louise, qu’en dis-tu, veux-lu prendre à ton 
service ce vilain domestique ? 

LOUISE. 

Ma tante, pnisque vous croyez, puisque vous pensez... 

Elle tend le main à Baptiste. 


B A PTISTE. 

Il me reste à m’excuser auprès de ces demoiselles 
d’avoir voulu connaître leurs préférences. Ce n’était pas 
par vaine curiosité : j’ai quelques amis qui pourraient 
bien remplir leur programme, (a Marie.) L’un est le mar- 
quis Pharamond l’Ermite de Kerkariadek. Voilà un nom, 
j’espère I C’est un descendant de Tristan l’Ermite, qui, 
vous savez, occupait une place très-élevée sous le règne 
de Louis XI. On croit même que la famille remonte à 
Pierre l’Ermite qui prêcha la première croisade. Il désire 
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épouser une excellente musicienne, et d’après ce qu’on 
m’a dit.., 

MARIE. 

Vous me flattez. 


BA PTISTE, A Caroline, 

L’autre est un jeune banquier, tenu par son état à 
habitèr Paris ; du reste sentimental, comme tous les ban- 
quiers. 11 voudrait trouver une femme... (a part.) com- 
ment vais-je dire? Bah! (Haut.) très-spirituelle, et je crois 
que vous lui conviendrez. 

CAROLINE. 

Vous êtes trop bon- 

BA PTISTE, à Louise. 

Pour moi, je désirais une femme douce, indulgente et 
bonne : la réalité dépasse mes espérances. 

U offre le bras A Louise. 


SCÈNE XIII 


Les Précédents, JUSTINE. 

J us TI N B, dans la coulisse. 

Baptiste! Baptiste! mais venez donc nous aider à retirer 
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le couvert. Baptiste ! Ou n’a jamais vu un homme si 
paresseux. (eii« entre en courent.) Âb ! pardou, je ne savais 
pas que Baptiste fût avec ces dames. 

CAROLINE. 

Ce n’est plus Baptiste, c’est monsieur de Clary. 

JUSTINE, d'un air déiolé. 

Comment I Monsieur do Clary ! Alors il n’y a plus de 
Baptiste ? 

BAPTISTE. 

Si fait, il y a un Baptiste qui arrivera demain. Eh bien, 
Justine, vous me demandiez tantôt quelle était la future 
de monsieur de Clary. Je puis maintenant vous la pré- 
senter. 

JUSTINE. 

Monsieur pense bien que ce n’était pas par curiosité... 

BAPTISTE. 

Au contraire. C’était pour vous instruire. 

MADAME DE VALCÉ. 

Voyons, méchant moqueur, avez-vous bientôt fini? Je 
vous attends pour faire mon piquet. 

BAPTISTE. 

Un instant seulement. 11 me reste encore une demande 
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à fâire. (il a'aTince sar le derant delà scène.) J’SÎ prOQliS à C6S 

demoiselles des époux à leur gré : j’ai compté sur la Pro- 
vidence. Je leur ai promis aussi quelques bravos : j'ai 
compté sur votre indulgence. 


FIN DES TROIS SOEURS 


OSCAR 
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CRODSTtLLAC. 

MADAME CRODSTILLAC. 
LUCILE, leur fille. 
OSCAR. 


' ' • La scène est A Dieppe. 


Otear appartient à la charge plutôt qu’à la comédie. Le Jou des 
acteurs fait tout le mérite de ce genre de pièces. Si l’on rit, la partie 
est gagnée. 
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CROUSTILLAC, MADAME CROüSTILLAG, 
LÜCILE. 


Ils sont oBsis et cousent; les dames traToiUsDt. 
CROÜSTILLAG. 

il a rencontré Lucile au bal du Casino, il s'esi montré 
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pour elle empressé, galant; et, depuis ce matin, il rdJe 
dans cette rue en lorgnant nos fenêtres. Je serais bien 
étonné s’il ne débouchait incessamment dans ces parages. 

MADAME CROUSTILLAC. 

L’aventure me paraît scabreuse. 

CR OUSTILLAC. 

Huit cent mille francs à revenir ! 

MADAME CROUSTILLAC. 

Certainement, huit cent mille francs ne sont pas à dé- 
daigner ; mais il y a bien d’autres choses à considérer 
dans un mariage ; et, d’après ce qu’on nous dit du jeune 
homme... 


CR OUSTILLAC. 

Ce qu’on nous dit du jeune homme n’est pas si effrayant, 
après tout... Veux-tu que je te relise la lettre de sa mère? 
(Il lit.) « Vous savez, mon cher cousin, que j’ai toujours 
» désiré marier mon fils à votre charmante Lucile, dont j'ai 
» pu apprécier les rares qualités. Malheureusement, mon 
» pauvre Oscar, qui n’a jamais vu sa cousine, a la tête un 
» peulégère. Il ne veut pas entendre parler de mariage, et 
» offre son cœur à tout venant. Toujours en quête d’aven- 
» tures, il lui en est arrivé d’assez désagréables au bal 
» de l’Opéra; j’en crains de pires. Etpourtant,c’estun cœur 
» excellent. H ne lui manque qu’un peu d’expérience que 
» les années lui donneront, et une bonne femme que je 
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> VOUS demande. H est justement d epuis quelques jours 
» à Dieppe, où vous passez l’été. Si vous pouviez l’attirer, le 
» corrigeret le fixer aux pieds de votre aimable Lucile, vous 
» rendriez bien heureuse une mère inquiète qui fait appel 
» à votre esprit et à votre bonne affection. » 

MADAME CaOOSTlLLAO. 

Ça n’est pas très-tentant. . 

c roustilla c. 

Soit. Mais les huit cent mille francs le sont. D’autant 
plus, ma chère amie, que les pertes que nous avons 
faites dans les forges de Saint-Omer ont beaucoup dimi- 
nué la dot de Lucile. Je te dirai, en outre, que ta fille me 
paraît avoir assez de charmes et d’esprit pour fixer et 
discipliner son mari. Près de toi, elle a été à bonne école.’ 
De plus, j’ai eu d’autres renseignements. Le fils de notre 
ingénieur en chef est l’ami intime d’Oscar. Je sais par'lui 
que, malgré sa tête folle, c’est un excellent camarade, fort 
estimé et regardé comme un ingénieur distingué. 

MADAME C ROU.STILI.AC. 

Enfin que veux-tu faire V 

CR OUST ILLAC. 

Profiter de la circonstance. N’est-il pas plaisant que ce 
jeune homme, qu’on nous prie d’attirer chez nous, vienne 
justement se jeter dans nos bras; et que, sans la connaî- 
tre, il fasse la cour à sa cousine ? 

, 14 
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MADAME CRODSTILLAC. 

Il serait bon de savoir ce qu’en pense Lucile. 

> LUCILE. 

Moi, ma mère, je ferai ce que vous jugerea convenable. 

G ROUSTILLAC. 

Enfin, comment trouves-lu ce jeune homme ? 

LUCILE. 

Il a l’air un peu braque, mais bon enfant. 

• CRÜUSTILLAC. 

• 11 ne te déplaît pas. Alors en avant! L’action ne tardera 
pas à s’engager. Il ne nous connaît pas, l’avantage est de 
notre côté; et si, le ciel favorise la bonne cause, nous le 
battrons, nous le mystifierons... et nous le marierons. 

MADAME CROUSTILLAG. 

Ainsi soit-il I 


G ROUSTILLAC, regardant à la fenêtre. 

Il est toujours là... Attention, il vient de jeter son ci- 
gare... Il semble avoir pris une résolution subite... Il se 
dirige vers cette maison... Voici le moment de nous mon- 
trer... Sauvons-nous! 
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LÜCILE. 


Et moi, mon pùrc? 

CROUSTILLAC. 

Toi, reste là deux minutes, le temps de concerter nos 
rôles. Ta mère a joué la comédie de société, quand elle 
était jeune fille. Elle voudra bien, pour un but si louable, 
se rappeler le talent et les succès de sa jeunesse. 

MADAME CROUSTILLAC. 

J’essayerai. 


CROUSTILLAC. 

Ah ! cher cousin, vous aimez les aventures. Eh bien, 
nous allons vous en apprêter une ijui ne manquera pas 
de péripéties inattendues. 

LUCILE. 

Ne le tourmentez pas trop, ce pauvre garçon. 

CROUSTILLAC. 

Voyez-vous, la petite sournoise!... Ne crains rien. 

Hoiuieur et madame Croustillac sortent. 
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LUOILE. 

> 

Commcut avez-vous osé pénétrer dans cette maison? 

OSCAR. 

Appréciez mieux votre puissance, madenaoiselle ; vous 
m’auriez attiré jusque dans la lune. 

. L C G I L E , soariant. 

Dans la lune, monsieur! Êtes-vous bien certain de ne 
pas y avoir été? 


OSCAR. 

Vous voulez dire que je suis... (ii se frappe u tète.) Eh 
bien, oui, mademoiselle, je suis fou de vos charmes, de 
votre esprit ; et il dépend de vous seule de me rendre la 
raison. 


LU Cl LE, se lerant. 

Mais, monsieur... 


OSCAR. 

Ne craignez rien, mademoiselle. Je suis un jeune homme 
bien élevé : Oscar Jolibois, ingénieur civil, et je connais 
les égards qui sont dus aux dames. 

LUCILE. 

Vous avez beau dire, je tremble que mon père ne vous 
surprenne ici. 


U. 
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OSCAR. 

Bannissez cette crainte, mademoiseile. H y a beaucoup 
de jeunes gens, je le sais, qui se laissent intimider quand 
ils se trouvent en présence d’un père ou d’un mari. Cela 
leur nuit beaucoup dans le monde; mais moi, voyez-vous, 
je me charge d’apprivoiser ces dragons redoutés. 11 suffit 
de savoir soutenir le premier choc ; et quand on a un peu 
de sang-froid et de présence d’espriti.. 

LUCILE. 

On voit bien que vous ne connaissez pas mon père; il 
est terrible, et je doute que vous réussissiez à l’appri- 
voiser. 

OSCAR. 

Parbleu ! je voudrais bien le Voir. 

LUCILE. 

Vous allez être satisfait; car je l’entends, et je me 
sauve. 


OSCAR. 

Vous me laissez tout seul, mademoiselle !... 

L UCILE. 

Quand on a un peu de sang-froid et de présence d’es- 
prit... 


Dicjili/cd 'nv 
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OSCAR, à part. 

Elle se moque de moi; mais elle est charmante ! 

Lucile sort par une porte, CroustUlae entre par l’autre. 


SCÈNE III 


OSCAR, GROüSTILLAC. 


CROUSTILLAC. 

Monsieur, qu’y a-t-il pour votre service? 

OSCAR. 

La place Vendôme, s’il vous plaît ? 

\ 

CROUSTILLAC. 

Gomment ! la place Vendôme. 

OSCAR . 

Pardon, je me croyais à Paris; je veux dire : la place 
Duquesne, s’il vous plaît ? 
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CHOÜSTILLA.C. 

Et VOUS venez dans ma maison, au premier étage, me 
demander votre chemin ! Vous moquez-vous de moi, mon- 
sieur? 


OSCAR. 


Bxcusez-moi. Je vois que je vous dérange. Vous êtes 
occupé... 


n Teat l'esquÎTer. 


CROUSTILLA C, le retenaat. 

Excusez-moi à votre tour; mais il y a beaucoup de 
malfaiteurs dans le pays. Ou vous êtes un malfaiteur, et 
je vous fais arrêter ; ou vous avez quelque chose à me 
dire, et je vous écoute ! 

Il lui montre un siège. 


ose A R. 

Vous avez raison, (n s’assied.) Monsieur..., que pensez- 
vous de la question allemande ? 

OROUS T IL LAC, bondissant. 

La question allemande! êtes-vous fou, monsieur? 


OSCAR, à part. 

Diable d’homme! (Haut.) Mon Dieu, monsieur, vous ne 
croyez pas si bien dire. J’ai une rage de dents qui me rend 
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fou de douleur : et puis, votre abord un peu brusque, car 
vous avez l’abord un peu brusque, tout cela m’avait fait 
perdre le fil de mes idées. Le fait est que je cherchais un 
dentiste qu’on m’avait indiqué dans cette maison. Il pa- 
raît qu’on m’avait mal renseigné. 

CROU STILL AC. 

Au contraire, on vous a fort bien renseigné. Il y a pré- 
cisément un dentiste qui loge dans cette maison, le doc- 
teur Ignare. 


OSCAR, è part. 

Voilà un hasard. (Haut.) Ignare, le docteur Ignare, c’est 
Justement ce nom-là. Merci, monsieur, de vos renseigne- 
ments, et désolé de vous avoir dérangé. 

Il fait qnelqaes pas sers la porte. 
GROUSTILLAC. 

Mais où allez-vous donc ? 

OSCAR. ' 

Je viens de vous le dire, chez le docteur Ignare. 

CROUSTILLAC. 

C’est moi, monsieur I 

OSCAR, ahuri. 

Comment, c’est vous? 
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CROUSTILLAC. 

Qu’y a-t-il d’étonnant? Vous me trouvez chez moi, à 
l’heure de mes consultations. Mettez-vous là et voyons 
cette dent. 


OSCAR, à part. 


Je sois pincé! 

Il s'assied dans le fauteuil et ourre la bouche. 


CROUSTILLAC. 

Voilà une triste mâchoire. Je ne m’étonne plus si vous 
souffriez à en perdre la mémoire. Nous allons faire un 
vaste abatis. 

OSCAR. 

Permettez, il me semble que la douleur diminue ; et je 
ne suis pas encore bien décidé à l'opération. 

CROUSTILLAC. 

• 

Mais je le suis, moi ; et de plus j’y suis obligé en con- 
science, car voilà une dent qui pourrait causer de graves 
complications. Par malheur, elle est barrée; mais il ne sera 
pas dit que j’aie reculé devant une dent barrée. Je vous 
arracherais plutôt la mâchoire. Nous allons faire une su- 
perbe opération : inciser les gencives, scier les os, extir- 
per les racines, cautériser les chairs... 

OSCAR. 

Ah ! mais, dites donc, comme vous y allez ! 
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' CROirSTILLAC. 

Magnifique opération, compliquée, douloureuse, mais 
très-intéressante au point de vue de la science. Ne bougez 
pas. 11 faut que i’achève de poser une dent d’hippopotame 
à une jeune Anglaise qui est dans mon cabinet. Je suis à 
vous dans quelques minutes. Prenez patience, (n fait deux 
psi Tsrs la porte et rerient.) Ètcs-vous nerveux, monsieur? 


ose \R. 

Extrêmement nerveux. 

CROUSTII.LAC. 

Alors, il faudra vous attacher... Ne craignez rien, j’ai des 
courroies solides. Vous serez ficelé comme une momie. Ne 
bougez pas. 

Il sort. 


OSCAR, observant le départ de CroJstillac. 

Attends, mon bonhomme I 

U s'élanoe vers la porte et heurte madame CroustUIac. 



s 
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SCÈNE IV 


OSCAR, MADAME CROÜSTILLAC. 


MADAME CROÜSTILLAC. 

Maladroit... Ciel I c’est Oscar, c’est moQ bel inconnu. 

OSCAR, saluant. 

Madame, je ne croyais pas avoir l’honneur de vous coo' 
naître. 


MADAME CROÜSTILLAC. 

Comment, tu ne me reconnais pas ! Ton cœur ne te dit 
pas que je suis Inès, l’heureuse mortelle à qui, au bal de 
l’Opéra, cet hiver, tu as dit des choses si touchantes qu’elles 
sont gravées dans mon cœur ? A défaut de ma figure mas- 
quée , ma voix, mon port, mon geste ne te rappellent 
rien? 


ose A R. 


11 se peut, on effet... 


Digitized by Coogle 



. . , OSCAR. , / ■ , aw ^ ' 

- ■ , UADAME CnOUSTlLLAG, .. 

Enfin il me reconnaît I Je savais bien que je le retrou- 
verais. , ■ 

. ' *« . f . . ' , ' 

■ * ■ , ' ‘ V 

‘4 

. . OSCAR. • - 

' • ' ■ I 1 

Je suis cbarmé de celte rencontre ; malbeureu^emeat, . ' 

une affaire pressée... ^ ^ • 

' MADAME CROU8T^L^,AC. 

Une affaire pressée, quand je te retrouve, après une si ' 
longue attente! Me tromperais-tu?... Ah! malheureuse 

Inès ! (Elle feint de s'dvanonir, phis »e refèT* sabitenent.) Prends 

garde ! je suis Espagnole et je sais me venger. ' ^ , 

' ■ ‘ * I 

OSCAB. . ' ' ‘ 

Mais, madame, je n’ai pas l’intention de, vous offenser. 

M ADAME.CROUSTILLAC. 

Voyons, traître, m’as-tu dit que tu m’aimais? ■ 

OSCAR, i part. ' - - 

Au bal masqué, cela ne tire pas à conséquence ; mais 
c’est une étrangère j ilattons-la. (uant.) Je ne m’en défends 
pas, et votre miroir doit vous répéter tous les jours que 
j’étais bien excusable. • ' . , 

• » - *. * 

MADAME ÇROUSTlIiLAC. 

Ah ! voilà un de ces mots charmants avec lesquels il 
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' I 

sait si bien désanner ma rigaenr... Ainsi, lu m’aimes 
’ toojoars ? 

^ • ■ OSCAR. ' 

Mais, madame... •' 

MADAMB CAOUSTILLAC. .. 

Pas un met de plus. Je comprends le langage éloquent 
de tes regards. Eb bien, tu n'as pas affaire hune ingrate... 
Écoute, Oscar, un tendre aveu qui va te ravir. J’étais 
‘ encore enfant; une vieille négresse, car je suis née dans 
les Antilles, sur une terre volcanique, sons un ciel de 
feu, comme mon cœur; une vieille négresse idiote m^a 
prédit que j’épouserais le plus beau, le plus galant, le plus 
aimable do tous les hommes. Ah ! je t’ai longtemps attendu, 
bien longtemps! mais enün, quand je t’ai rencontré, un 
tressaillement subit m’a fait comprendre que j’avais trouvé 
mon vainqueur. ' ^ ' 

„ / . ■ OSCAR. 

Certainement, madame, ce que vous me dites est très 
, flatteur, mais... - 

H MAOAME CROÜSTILLAC. 

Tais-toi, petit enjôleur ! Je t’attendais, vois-tu. Ce malin 
je me suis tiré les cartes. Le valet de cœur venait toujours 
après la dame de pique. 

OSCAR. 

Quelle folle est-ce là? 
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MADAME CROVSTILLAC, tirant aa tabatière. 

En uses-tu? 


. ‘ OSCAR. 

Pas comme cela. Je préfôre le tabac... 

Il fait le oigne de fnmer. 

X * 

'■ ' MADAME CROUSTILiAC. 

Ah ! je comprends, la cigarette. Dans mon pays, nous en 
usons de toutes les manières. 11 est une manière surtout 
qui est délicieuse, quand on fait la sieste, bercée dans son 
hamac. On prend une petite boule de tabac qu’on intro- 
duit délicatement dans sa bouche et qu’on mâche avec 
lenteur. Rien ne favorise mieux une tendre rêverie ; et 
quand une jeune fille veut accorder la faveur la plus re- 
cherchée au préféré de son cœur, elle lui fait cadeau d’une 
de ces petites boules... qui lui a longtemps servi. , 

' ’ OSCAR. 

t 

Pouah ! 

' t 

MADAME CROVST1LLAC* 

Je le vois, tu brûles de recevoir une semblable faveur. 

Eh bien, je ne te ferai pas languir... Mais qui vient si mal 
à propos déranger ce doux entretien? 
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SCÈNE V * 

OSCAR, CROUSTILLAC, MADAME 
CROÜSTILLAG. 

Croustillao porte des tensiUes et divers instmments de chirurgie. 

' CROUSTILLAC. 

Voici mes instruments. Où' donc est le patient ? 

Osesr se cache derrière madame CronStiDac. 
MADAME CROUSTILLAC. 

Mon frère, ne détériorez pas mon Oscar. 

' CROUSTILLAC. 

Comment, ton Oscar ? 

* t 

MADAME CROUSTILLAC,' démasipiant Oscar. 

Oui, j’en fais l’aveu. C’est pour moi que ce jeune homme 
est ici. C’est mon inconnu. Il m’adore, il m’épouse. 

CROUSTILLAC. 

Il t’épouse! Bonté divine I Tu as trouvé un mari!... 
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Monsieur, enchanté de faire votre connaissance. Touchez 

là. (n ferre aree enthousiaime lei Bieiaa d'Oacar.) Ah ! TOUS faites là 

une belle action, et vous en serez réeompensé dans ce 
monde ou dans l’autre... Pour ne pas perdre de temps, 
je vais prévenir le notaire. 

Il fort. 


SCÈNE VI 


OSCAR, MADAME CROüSTILLAC. 


Pendant tonte nette scène, quand les acteurs sont assis, Oscar éloigne in- 
sensiblement sa chaise de madame Croustillac, qui rapproche la sienne 
per nn monrement contraire. 

HADAHE CROUSTILLAC. 

Tu le vois, cher Oscar, rien ne s’oppose à notre bonheur. 
Mais qu’as-tu? tu as l’air triste... 

OSCAR, à part. 

\ 

Attention! Je vais verser sur son engouement une 
douche d’eau glacée. (Haut et s’asseyant.) Certaiucment, ma- 
dame, vous faites luire à mes yeux une bien séduisante 
perspective ; mais je ne veux pas abuser de vos illusions 
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et j’aurai le courage, dût mon cœur eu être brisé, de 
vous dire toute la vérité. J’ai malheureusement de tristes 
aveux à vous faire. Vous me croyez riche : le fait est 
que je l’ai été ; mais quelques folies, des spéculations de •' 
Bourse... 

UADAUE CROUSTILLAC. 

Des spéculations de Bourse, je connais cela. 

OSCAR. 

Bref, je suis ruiné, complètement ruiné. 

MADAME CBOUSTILLAC. 

Ah ! c’est dommage. Mais qu’importe, cher ami 1 Une 
chaumière et ton cœur, c’est tout ce que je demande. 

OSCAR. 

J’admire ce désintéressement sublime , mais je ne sau< 
rais en profiter. Un homme ruiné qui épouse une riche 
héritière a l’air de faire un marché. Âh ! Q I ce serait 
vilain, très- vilain. 

MADAME CROUSTILLAC. 

Il n’y a que cette considération qui t’arrête ? 

OSCAR., 

Certainement... 

MADAME CROUSTILLAC. 

t 

Alors rassurc-toi. Je n’ai pas le sou, pas de dot, rien 
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à revenir. Nos fortunes sont parfaitement équilibrées, 
ose AB, i part. 

Elle appelle cela des fortunes équilibrées! (naat.) Hélas! 
madame, ce n’est pas tout. Je dois encore vous avouer 
que ma santé est, comme ma fortune, une ruine. Des 
peines de cœur... 

MADAME CROUSTILLAC. 

Des peines de cœur, je connais ga. 

OSCAR, i part. ' 

Elle connaît tout, cette femme-là. Cnaut.) Oui, des peines 
de cœur et de nombreuses indigestions m’ont complète- 
ment usé. Je suis maladif, poussif, goutteux, asthmatique, 
lunatique, étique, bydropique, paralytique, frénétique 1 

MADAME CROUSTILLAC. 

Pauvre ami ! 

OSCAR. 

Et vraiment, associer tous ces maux à tant de jeunesse, 
de santé, de beauté, ce serait une profanation. Je n'y 
consentirai jamais. 

. MADAME CROUSTILLAC. 

Pauvre ami, tu crois m’effrayer et tu me ravis. Sache 
que j’ai rôvé toute ma vie le bonheur de soigner un pau- 
vre mari malade. Pour une femme sensible, est-il un 
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plus beau n>Ie ? D’ailleurs, je te le dis en confidence, 
j’ai aussi mes petites infirmités. Et qu’importe ! Aimer 
un jour et puis mourir, c’est le sort des fleurs, des pa- 
pillons, de tous les privilégiés de la nature. Je n’en ai 
jamais désiré d’autre. 


OSCAK. 

Tout cela est charmant ; mais sérieusemenf, madame, 
vous n’y songez pas. Vous me connaissez à peine. Vous 
me trouvez jeune,, beau, aimuble. Hélas! les apparences 
sont bien trompeuses. L’art de mon tailleur est pour 
beaucoup dans ces formes élégantes qui vous sédui- 
sent. 

MADAME CROUSTILLAC. 

Crois-tu donc que ma beauté ne doit rien à ma coutu- 
rière? 

OSCAR, exaspéré. 

< 

Mais je suis vieux , madame, j’ai près de quarante 
ans. 


MADAME CROUSTILLAC. 

C’est le bel âge. Et moi, il y a bien des années déjà 
que je suis majeure. ' 


OSCAR. 


J’ai de faux cheveu^. 
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MADAME CROUSTILLAC. 

El moi donc ! 

Elle détache on énorme /hignon. 
OSCAR. 

f J’ai de fausses tients, j’ai de faux... 

MADAME CROUSTILLAC. 

V 

Comme tout le monde, mon ami... 

OSCAR. 

J’ai des dettes. 

MADAME CROUSTILLAC. 

Et moi aussi. 

. OSCAR. 

J’adore le vin et les liqueurs fortes. 

MADAME CROUSTILLAC. 

Je ne bois jamais d’eau. 

OSCAR. 

J’ai uii très-mauvais caractère. Je suis fantasque, je 
suis jaloux. 

MADAME CROUSTILLAC. 

^ Et moi donc ! • 

OSCAR. 

Mais, madame, j’ai plus que des défauts ; j’ai des vices, 
j’ai tous les vices. 

15. 
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MADAME CHODSTILLAC. 

V 

Oscar, je ne te quitte plus. 

OSCAB. 

Uu ioslant seulement, et je reviens. 

Il M ftUTe. 

MADAME CBO USTJI.LAC, le pourfoiTMt. 

Oscar! Oscar! 

• La icAce rotU vide un moment. 

• SCÈNE VII 

OSGÂR Seal, puisLUCILE. 

Oscar rentre essouilld, sans ehapcan, en désordre, et se laisse tomber dans 

un fauteail. 

OSCAB. 

Ouf! je n’eR puis plus !... Et me voilà encore dans cette 
maudite pièce. Cette maison est une caverne, un laby- 
rinthe. Pour en sortir il me faudrait le fil d’Ariane, (n 
apartoit Lneile qui entre.) TiCOS I VOici Ariane. 

LU G IL K. 

Vous êtes encore ici ! 
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OSCAR. 

Ce n’est pas ma faute. Je vous jure, mademoiselle, que 
je voudrais bien être ailleurs- 

LUCILE. , 

Ce n’est pas trës-aimablc pour moi, ce que vou s dites-là. 

OSCAR. 

Ce n’est pas à cause de vous ! Figurez-vous que j’ai ren- 
contré ici une affreuse créole qui prétend m’épouser mal- 
gré moi. J’ai eu beau lui dire que j’étais vieux, laid, ruiné, 
malade... 

LUCILE. 

Comment, monsieur, vous jouissez de tous ces avan- 
tages! 

OSCAR. 

Ah! par exemple, mademoiselle, pourriez-vous croire...? 
Regardez-moi. C’était pour effaroucher cette femme en- 
ragée ; mais rien n’y a fait, hélas ! A tout ce que je lui 
disais, elle répondait ; « Et moi donc, cher Oscar. J’en suis 
enchantée, mon ami... » Tiens, que je suis sot ! J’aurais dû 
lui dire que j’étais marié. C’est une idée, cela, une bonne 
idée; et, si vous le vouliez, ce serait bientôt une vérité. 
Vous riez de mes malheurs, mademoiselle.,. Ah ! ça n’est 
pas bien. 


LUCILE. 

Je ris de la facilité avec laquelle vous m'offrez votre 

' f 
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main, comme on offre une prise de tabac; car, en réalité, 
je n’ai pas envie de rire. Figurez-vous que je me trouve 
dans une situation qui n’est pas sans analogie avec la 
vôtre. Moi aussi on veut me marier avec un cousin, que 
je connais à peine et qui me parait... un peu fou. 

OSCAR . 

Il doit l’étre tout à fait. Refusez-le, mademoiselle, re- * 
fu.sez-le. Je suis sûr, en outre, qu’il est très-laid. 


L U C I L E , souriant en regardant Oscar. 

Mais non, il n’est pas très-laid. 


OSOAH. 


Alors il doit être très-méchant. 

/ 


LUCILE. 


11 n’en a pas l’air. 


OSCAR. 

A moins qu’il ne soit très-bête. 

LUC I LS. 

Je ne le crois pas... Du reste, je vais vous faire son 
portrait en quelques mots. C’est un étourdi qui se lance 
dans les aventures les plus extravagantes, ne se sert de 
son esprit que pour faire des sottises, gaspille sans but sa 
jeunesse, se donne beaucoûp de peine pour chercher le 
plaisir, et oublie le bonheur qui l’attend à son foyer. 
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OSCAR. 

II me semble que je connais cet animal-Ià. 

LUCILË.. 

,Pour achever de peindre cet original, imaginez que, me 
rencontrant par hasard, il me fait la cour aussitôt, et m’of- 
fre son cœur et sa main sans môme savoir mon nom, 
sans s’informer de ma famille ni de ma position , après 
avoir refusé obstinément de me voir, il y a un an, quand 
sa mère voulait me le faire épouser... Y êtes-vous, mon 
cousin ? 


OSCAR. 

Quoi l ce serait.... c’est.. Ah ! ma cousine, pardonnez- 
moi et permettez-moi de vous dire que votre portrait est- 
un anachronisme. Il était ressemblant l’an dernier, la 
semaine dernière, .si vous voulez ; mais aujourd’hui il ne 
ressemble plus du tout. Ce... jeune homme a reconnu ses 
erreurs ; il n’aspire qu’à les réparer et à devenir le modèle 
des rharis. Ne soyez pas surprise de cette subite méta- 
morphose : c’est un ange qui l’a opérée. Les anges font 
des miracles. 


LUCILB. 

Je doute que votre portrait soit aussi ressemblant que 
le mien. 

OSCAR. 

Ressemblant ! ma cousine : c’est une photographie , 
sans retouche et inaltérable I 
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LUCILE. 

Inaltérable) Je voudrais le croire... 

OSCAR. 

Je le garantis pour cent ans. 

U tombe aux pieds de Lucile. Moasicur et madan)e Croustillac entrent. 


SCÈNE VIII 


OSCAR, LUCILE, CROUSTILLAC, MADAME 
CROUSTILLAC. 


MADAME CROOSTILLAC. 

Ciel !... Oscar aux pieds d’une femme 1 


CROUSTILLAC. 

Ce jeune homme est probablement un mormon qui fait 
I les recrues. 


OSCAR. 

Malédiction ! c’est la créole et son horrible frère ! 

LUCILE, d Oscar. 

Me craignez rien. Je réponds de tout, (a son pèie.) Mon 
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père, il est temps que cette plaisanterie se termine. Per- 
mettez que je vous présente mon cousin Oscar Jolibois, 
dont la mère avait demandé ma main, et qui vient ici 
pour obtenir votre consentement. 

1 

CROUSTILLAC. 

Entendons-nous bien, jeune homme. Vous m’avez conté 
tant de balivernes depuis ce malin, que j’ai le droit de 
vous demander si cette explication est la dernière et la 
bonne? 


OSCAR. 

Un notaire, et je signe ! 

MADAME CROUSTILLAC. 

Alors, Oscar, cmbraissez-moi. 

OSCAR. 

Comment! elle ose encore,.. 

MADAME CROUSTILLAC. 

Comme gendre, vous. en avez le droit, puisque vous 
épousez ma lille. 


OSCAR. 

Comme gendre, soit, (ii s’arrête et réfléchit.) Mais alors, ma- 
dame, savez-vous que vous vous êtes indignement mo- 
quée de moi ! 

MADAME CROUSTILLAC. 

Un peu. Nous avons joué une petite comédie... 
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OSCAR. 

Dont j’ai été le dindon. 

LVCILE. 

Voyons, élcs-vous f&ché du dénoûment? 

OSCAR. 

Fâclié!... Je plane dans le troisième ciel. 

MADAME CROUSTILLAC. 


Et moi donc ! 


CROUSTILLAC. 

N’allons pas si vite. Nous ne prétendons pas prendre un 
gendre au trébuchet... Maintenant, mon cousin, que vous 
connaissez la maison, s’il vous plaît de revenir nous voir, 
nous vous recevrons avec plaisir... (au pubUc.) ainsi que tous 
ces messieurs, (a oscar.) Et si vous y tenez, nous pourrons 
causer de la question allemande? 

, OSCAR. 

Oh ! non. J’aime mieux la question matrimoniale. 


FIN. 

N.t d’ invent; ^ ^ 1 
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